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SECOND  MÉMOIRE 

Qui  concerne  le  Régime  Végétal  * 
propojé pour  les  Gens  de  Mer  >  par 

M.  Poissonnier  Des  per* 
Ri eres j  Médecin . 

-Dépérir  empoifonné  n’eft-ce  rien  ?  Dis  ... .  (S.R.) 
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Le  projet  d’un  régime  purement  vé-^ 
gétal,  prélènté  dans  le  premier  Mémoire 
de  Mi  P . . .  D  . . .  comme  ün  moyen  fpe'~ 
cifique  contre  les  maladies  des  gens  de 
mer ,  étoit  déjà  enfanté  &  fous  les  yeux 
de  lâ  Marine,  quand  je  partis  pour  les 
ïndes.  La  nouveauté  du  deflèin ,  la  fin- 
gularité  de  l’exécution  appuyée  fur  des 
faits  imaginaires  &  faux,  frappoient  tous 
les  efprits  d’étonnement  &  d’aveffion, 
tandis  que  les  partions  de  ce  fyftême  prô- 
noient  avec  chaleur  ôc  füivant  leurs  in- 
tértês ,  les  avantages  du  nouveau  régi¬ 
me  fur  l’ancienne  façon  de  nourrir  les 
Equipages  en  mer.  Comme  s'il  n’y  avoit 
pas  un  milieu  dans  tout,  ces  pârtilans 
outrés  de  la  diète  Pythagorique  don- 
noient  hardiment  l’entiere  exclnfïOn  aux 
fub fiances  animales  f  tandis  qu’il  étoit 
plus  raifonnable  de  propofer  un  régime 
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compofé  de  ces  dernieres  fubftances  avec 
les  végétales  les  plus  propres  à  fe  con- 
fèrver  &  les  plus  falutaires  pour  les  ma¬ 
rins. 

Le  feu  de  l’enthoufiafme ,  qui  agitoit 
certains  efprits  jaloux  d’une  invention 
fu  tannée ,  plus  jaloux  encore  de  fon  fuc- 
cès  ,  les  égara  tellement  qu’ils  fermèrent 
les  peux  à  la  lumière  de  la  vérité.  A  des 
objeétions  juîles  ,  naturelles  ,  formées 
contre  l’exécution  de  leur  projet;  à  la 
négation  des  faits  qu’ils  alléguoient  pour 
le  foutenir,  quelle  fut  leur  réponlè?  Des 
injures ,  des  mots  vuides  de  lèns ,  l’en¬ 
têtement  ,  la  calomnie. 

Tel  étoit  le  dangereux  effet  que  cau- 
foit  le  lyllême  du  régime  végétal  de  M. 
P  . . .  D . . .  lorfque  nous  mîmes  à  la  voile 
dans  les  premiers  jours  de  1771  pour 
les  Indes.  Je  me  contentai  dans  mon 
voyage  de  faire  quelques  légères  obfer- 
vations  fur  la  maniéré  de  vivre  des  peu¬ 
ples  Indiens,  fans  avoir  eu  la  fatisfac- 
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ïîon  d'apprendre  ce  qui  s’étoit  pafle  con¬ 
cernant  le  nouveau  projet.  Mais  a&uel- 
lement ,  inftruit  de  l’état  de  la  queilion 
par  les  Mémoires  &  les  Lettres  qui  ont  , 
parus  de  part  &  d’autre  ,  (  écrits  dont 
l’époque  tient  à  la  million  c’e  la  Frégate 
la  belle  Poulie  pour  les  Colonies ,  en  Mai 
1771  )  je  crois  devoir  répondre  au  fécond 
Mémoire  de  M.  P  . . .  D  . . .  qui  ne  man- 
queroit  point  de  tirer  d’un  filence  géné¬ 
ral  des  inductions  trop  favorables  à  fà 
caufe.  Je  n’entrerai  point  dans  l’examen 
du  premier,  parce  qu’il  a  été  complet- 
tement  rétorqué  par  les  écrits  dont  nous 
ferons  mention  dans  la  fuite. 

Ce  devoir  d’une  réponfe  au  dernier 
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Mémoire  de  M.  P  . . .  D . . .  eft  un  a  de 
de  juftice  auquel  nous  ne  pouvons  nous 
refufer  ,  en  faveur  de  feu  M.  de  Cour- 
celles,  premier  Médecin  du  Roi  au  port 
de  Breft.  C’eft  fur  lui  particuliérement 
qu’effc  tombé  l’orage  de  la  tracaflèric 
des  injures  &  de  la  calomnie.  Cependant 


"M. 


JHf- 


« —  ,  '  ~ 


Sp 


-rs&ssasmtia 


il  n’avoit  employé  que  les  voies  de  Thon* 
nêteté  ;  en  prévenant  M.  P , . .  D  . .  .  de 
l’abus  de  fon  régime,  il  n’avoit  d’autre 
intérêt  que  celui  de  l’humanité. 

Mais  tel  eft  le  fort  des  hommes,  amis 
de  la  vérité  &  du  bien  public,  c’eft  de 
fe  trouver  toujours  en  butte  aux  décla¬ 
mations ,  aux  inventives  de  ceux  dont  ils 
n’adoptent  pas  aveuglement  les  fyftêmes, 
Un  Méd  ecin  lavant  &  d’un  jugement 
droit  &  folide  ,  tel  qu’étoit  M.  de  C . . . 
pouvoit-iî,  après  avoir  blanchi  fous  l’é- 
tendart  d’une  longue  &c  laborieule  expé¬ 
rience  ,  pouvoit-il  bonnement  fouferire 
au  projet  de  M.  P...  D...?  Que  ce 
dernier  Médecin  eût  propofé  quelque  re- 
tranchemens  dans  la  nourriture  ordinaire 
des  gens  de  mer,  fa  proportion  eût  été 
louable;  mais  que  M.  P...  D..,  débute 
par  la  fouftraétion  entière  des  viandes 
en  général,  comme  la  caufe  principale 
des  maladies ,  à  des  s:ens  accoutumés  à 
la  viande ,  &  qu’il  y  fubftitue  un  régime 
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végétal  fec ,  à  titre  fpécieux  d’un  remè¬ 
de  univerfel  à  tous  les  maux  :  voilà  l’ex-  - 
traordinaire  de  fon  projet ,  voila  fon 
erreur. 

L’expérience  feule  démontre  le  foible 
fecours  du  régime  végétal  fec ,  tels  que 
les  farineux ,  contre  le  feorbut  ,&  les  au¬ 
tres  maladies  qui  affligent  les  gens  de 
mer  :  elle  prouve  même  les  inconvéniens 
de  leur  ufage.  Si  M.  P . . .  D  . . .  en  con¬ 
vient  dans  fon  Traité  du  Scorbut ,  pour¬ 
quoi  la  première  propofition  de  fon  Mé¬ 
moire  roule-t-elle  fur  les  avantages  des 
farineux?  C’eft  une  contradi&ion  frap¬ 
pante.  Pourquoi  fe  rejette-t-il  enfuite  dans 
fon  fécond  Mémoire  fur  les  végétaux 
frais?  C’eft  une  rétractation  cachée  que 
nous  développerons  dans  notre  Réplique. 

La  raifon ,  les  connoiffances  de  M.  de 
C...  étoient  trop  au  -  deflus  d’une  adop¬ 
tion  invraifemblable  &  trop  contraires 
aux  loix  de  la  nature  &  de  l’habitude, 

pour  entrer  complaifamment  dans  les 
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vues  de  M.  P.  .  .  D . . .  C’efl  donc  erî 
faifant  connoître  le  faux  de  fon  fyftême , 
rinjuftice  de  fes  procédés  envers  M.  de 
C ...  la  faullèté  des  faits  qu’il  énonce , 
celle  des  citations  dont  il  s’étaye  dans 
fon  Mémoire  ,  Sc  fes  contradictions  avec 
lui-même  ,  que  nous  devons  nous  ac¬ 
quitter  de  cette  Réponfe. 

M.  de  C  . . .  auroit  publiquement  fa- 
tisfait  fur  tous  ces  points,  fi  des  appo¬ 
rtions  ,  des  prières  ne  fuiîènt  intervenues 
pour  empêcher  l’impreffion  de  fon  Mé¬ 
moire.  Il  n’elt  point  douteux  que ,  vive¬ 
ment  pourfuivi  &  outragé  par  desfarcaf- 
mes  injurieux,  fa  fenllbilité &  fa  patience 
n’ayent  été  les  trilles  victimes  des  tra- 
callèries  de  fon  adverfaire. 

Au  milieu  de  tant  de  difgraces  fi  peu 
méritées ,  la  mort  nous  a  enlevé  ce  la¬ 
vant  Médecin,  généralement  regretté.  Il 
l'eit  principalement  de  la  Chirurgie  de 
la  Marine,  qui  lui  doit  beaucoup  pour 
fa  vigilance  &  fon  travail  à  l’inftruétioq 
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des  Eîeves  deftinés  au  fervice  des  vaif- 
^eaux  du  Roi.  On  a  de  lui  un  Ouvrage 
clalfique  d’anatomie  &  d’opérations  qui 
fera  toujours  honneur  à  fon  érudition  & 
h  lès  connoiflànces. 

Si  la  perte  d’un  homme  aufli  eftima- 
ble  que  M.  de  C . . .  par  fa  vertu  &  fes 
talens  fupérieurs ,  nous  a  privé  de  la  la- 
dsfaction  de  le  voir  fe  laver  lui-même  des 
imputations  malignes  de  M.  P . . .  D . . .. 
n’y  a-t-il  pas  lieu  d’efpérer  qu’un  jour  la 
leéhtre  de  fon  Mémoire,  déliré  du  Pu¬ 
blic  ,  mettra  au  grand  jour  fa  j unifica¬ 
tion,  fa  fincérité  &  fon  amour  pour  Je 
bien  de  l’humanité. 

Exoriare  aliquis  noflris  ex  ojjibus  ultor. 

VlRG.  Æneid. 
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SECOND  MEMOIRE 

DE  MONSIEUR 

•POISSONNIER  DESPERRIERES, 

Sur  le  Régime  végétal 

D  È  s  que  M.  P  . . .  D . . .  préfènta  aux 
gens  de  mer  Ton  Régime  végétal  fèc 
pour  unique  nourriture,  on  travailla  de 
concert  à  démontrer  la  folie  abufive  & 
meurtrière  de  fon  fyftême.  L’Académie 
Royale  de  Marine  du  Port  de  Breft  reten¬ 
tit  d’un  Mémoire  très -intéreflànt  de  M. 
de  Courcelles,  premier  Médecin  du  Roi, 
contre  ce  régime.  M.  le  Chevalier  de 
la  Coudraye  ,  Officier  de  la  Marine, 
donna  un  Mémoire  très-inffruélif  fur  l’é¬ 
preuve  du  même  régime  à  bord  de  la 
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Frégate  la  belle  Poulie.  Un  Chirurgien 
anonime  répandit  des  lettres  critiques  : 
M.  Aufray,  Chirurgien  ordinaire  de  la 
Marine  ,  fit  des  Obfervations  fur  le  mê¬ 
me  fnjet.  Les  raifonnemens  folides  & 
concîuans  qu’ils  ont  employés  pour  dé¬ 
voiler  le  faux  de  ce  fyliême,  l’autorité 
des  grands  Maîtres ,  &  plus  encore  celle 
de  l’expérience  qui  le  condamnent,  ont 
enfin  rendu  l’excellente  préférence  des 
végétaux  frais  aux  farineux  fècs ,  qui  d’a¬ 
bord  avoient  été  indifféremment  pro- 
pofés. 

Il  paroît  néanmoins  que  les  mêmes, 
raifonnemens  ,  quoique  protégés  d’une 
approbation  authentique  fur  l’article  de 
la  nécefîité  abfolue  des  viandes,  dont 
M.  P...  D...  continue  la  fuppreffion 
avec  chaleur,  ne  font  encore  à  fes  yeux 
qu’une  incompétence  ou  qu’un  flérile  ju¬ 
gement  qu’on  oppofe  à  fon  opinion  ex¬ 
traordinaire  :  car ,  comme  le  remarque 
très-judicieufement  M,  de  la  Coudraye, 
55  n’eft-ce point  fupprimer  la  viande,  que 
5?  de  n’en  fournir  qu’une  livre  &  demie 
?  ?  par  mois ,  k  des  gens  accoutumés  à  fe 
55  nourrir  de  viande?  55 

La  voix  unanime  d’une  Académie  la¬ 
vante  &  d’un  Public  éclairé  n’auroit-ellç 
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•pas  dû  forcer  M.  P...  D...  à  une  té-* 
tractation  folemnelle?  La  négative  eft 
cependant  fon  entier  retranchement.  Mais 
croit-il  pouvoir  défendre  là  caufe  par  la 
fécondité  de  fon  imagination  prévenue 
en  faveur  du  régime  végétal  ?  Voilà  du 
moins  ce  qu’il  s’eft  propofé  dans  le  Mé¬ 
moire  qu’il  a  publié.  Comme  on  y  voit 
plis  de  fophifmes  &  de  fircr.fncs  inju¬ 
rieux,  plus  d’imputations  générales  & 
particulières  que  de  degrés  de  preuves 
convaincantes  en  faveur  de  (à  propofi- 
tion  •  on  peut  dire  avec  juftice  de  fon 
Mémoire,  qu’il  eft  écrit  avec  auffi  peu 
de  modération  que  de  bon  droit  pour  la 
caufe  qu’il  défend. 

De  quel  faccès  M.  P . . .  D  . .  .  pré¬ 
tend-il  donc  le  flatter  encore ,  après  une 
double  victoire  que  les  adverfaires  ont 
remportée  fur  lui ,  celle  de  la  raifon  & 
de  la  vérité?  Sans  entrer  dans  la  redite 
de  ces  avantages,  généralement  connus 
Sc  prouvés,  pafibns  à  d  autres  armes: 
oppofons-lui  de  nouveau  cette  leçon  du 
Prince  de  la  Médecine  qui  eft  fans  ré¬ 
plique  :  ô  quitus  femel  aut  bis ,  vel  plura , 
tel  pauciora  &  par  partes  ojferriconducat , 
viâendum.  Conçedendum  autem  aliquid  £■ 
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confuetudini  &  tempejlati  &  regioni  & 
(Etati.  (Apii.  D’Hirp.  17.  y.  1.) 

Quelle  objeéliori  repoufièr  contre  une 
fèntence  fi  vraie  &  fi  làgement  établie  ? 
&  n’étoit-ce  pas  la  réglé  que  devoit  te¬ 
nir  M.  P . . .  D . . .  pour  mefurer  6c  diriger 
avec  sûreté  le  plan  d’un  régime  conve¬ 
nable  aux  Marins ,  fans  craindre  de  déro¬ 
ger  aux  loix  naturelles.  Quale ,  quid  &' 
quando ,  quantum ,  quoties  ,  ubi ,  dando 
îfla  Jiotare  cïbo  debet  medicus  bene  dodus 
ne  male  convenions  ingrediaris  iter.  (  Scoi. 
Sal.  de  Regim.  )  Mais . . .  pourfuivons  : 
cet  aphorifme  va  nous  conduire  à  des 
faits  de  comparaifon  très-propres  à  lui 
démontrer  l’infuffilànce  et  le  danger  mê¬ 
me  de  fon  fyftême  végétal. 

C’eft  en  effet  au  moyen  d’un  parallèle 
rapproché  des  différentes  maniérés  dont 
le  nourriflènt  quelques  peuples ,  relpeéti- 
vement  à  l’habitude ,  à  la  faifon  ,  au  cli¬ 
mat  6c  à  l’âge,  que  l’on  pourroit  répri¬ 
mer  le  nouveau  régime  ,  trop  indiftinc- 
tement  pré  (enté  pour  tous  les  cas.  Ce  ral¬ 
liement  fèroit  une  logique  de  faits  né- 
ceflàire  pour  diriger  le  jugement  dans  la 
croyance  des  inconvéniens  fâcheux  qui 
ne  peuvent  que  réfulter  d’une  méthode  de 
vivre  oppofée  à  l’axiome  d’Hyppocrate. 
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'  Dire  que  le  ris  eft  la  nourriture  habi¬ 
tuelle  des  Afiatiques,  &  qu’ils  s’en  ac¬ 
commodent  bien  ,  cela  ne  fuffit  pas  pour 
ofèr  inférer  de-là ,  qu’on  doive  l’adop¬ 
ter  pour  aliment  exclufif  en  Europe ,  Sc 
avec  la  certitude  d’un  égal  avantage ,  en 
le  tranfportant  à  des  hommes  fous  une  fi- 
tuation  topographyque  bien  différente  de 
celle  de  l’Afie.  Tant  il  elb  vrai  qu’il  y 
a  des  gens  qui  ne  diftinguent  pas  la  nuan¬ 
ce  des  couleurs  ;  tout  eft  blanc  ou  noir 
pour  eux.  Il  eft  donc  prudent ,  avant  de 
porter  &  d’aflèoir  fon  jugement,  de  re¬ 
courir  d’abord  à  toutes  les  circonftances 
qui  peuvent  rendre  fupportable  aux  In¬ 
diens  l’ulage  journalier  de  ce  farineux, 
&  de  rallier  en  même  temps  celles  qui 
ne  permettent  pas  en  général  de  l’intro¬ 
duire  en  Europe  (  ou  quelques  autres  fè- 
mences  de  la  famille  des  farineufès  )  à  ti¬ 
tre  d 'unique  aliment. 

Or,  voyons  quelles  font  les  loix  fà- 
îutaires  qui  peuvent  plus  convenablement 
établir  chez  les  Afiatiques ,  que  chez  les 
Européens,  l’ufage  des  farineux?  Nous 
allons  répondre  à  cet  argument  par  les 
raifons  phyfiques  qui  fe  déduifent  fuivant 
l’ordre  que  nous  trace  l’aphorifme  :  ccn- 
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czâendum  autem  aliquid  &  confuetudinl 
&  tempejlan  6"  regioni  &  cetati. 

L’uîage  d’un  certain  aliment  farineux 
dont  vivent  les  Aiiatiques ,  fondé  fur  une 
conftitution  naturellement  molle ,  effé¬ 
minée  &  délicate,  eft  le  premier  point 
auquel  nous  devons  fatisfaire  en  peu  de 
mots.  Leur  habitude  à  la  nourriture  or¬ 
dinaire  du  ris ,  douce  ,  légère  &  peu 
fubftanciel le,  tient  plus  au  phyfique  qu’au 
moral.  Effe&ivement  ce  peuple  étant  par 
tempérament  fans  activité ,  fans  forces  & 
fans  aptitude  au  travail ,  il  eft  aifé  de  voir  . 
quel  eft  le  genre  de  vie  qui  convient  le 
mieux  à  fes  facultés  phyfiques.  Il  eft 
également  aifé  d’appercevoir  le  penchant 
naturel  qui  doit  l’afTujettir  à  cette  diete 
particulière,  puifque  tout  concourt  chez 
eux  à  l’autorifer ,  plutôt  par  néceflité  que 
par  raifon. 

Le  climat  Afiatique  va  nous  offrir  des 
confidérations  efféntielles  qui  feront  in¬ 
dubitablement  fentir  l’obligation  où  font 
ces  peuples  d’obferver  un  régime  végé¬ 
tal  farineux.  La  chaleur  continue  du  pays,-  . 
l’inaétion  ordinaire  de  fes  habitans ,  l’at¬ 
trait  impérieux  qu’ils  ont  pour  la  volup¬ 
té  ,  &  par  conféquent  une  plus  grande 
prodigalité  des  germes  de  la  population  ; 

tous 
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tous  ces  a  gens  réunis,  dont  les  effets  füc- 
ceflifs  portent  en  général  le  relâchement 
Fur  tous  les  refforts  de  l’économie  ani¬ 
male,  &  détendent  ceux  des  organes  di- 
geftifs ,  ne  doivent-ils  pas  être  calculés 
comme  des  caules  très-püifîàntes ,  qui  nous 
convainquent  [à  l’égard  de  ces  peuples] 
de  l’utilité  d’une  diete  douce,  humectante 
&  peu  fournie  de  molécules  groffieres  & 
maffives. 


De  cette  légère  efquiffe  Ton  pourroit 
donc  s’affurer  que  les  farineux  frais  ,  tels 
que  le  gruau,  le  ris  qui  croît  en  abondance 
fous  le  climat  conftamment  chaud  des 
Indiens ,  leur  font  indiqués  par  une  ha¬ 
bitude  contraétée  ab  ortu ;  &  que  leur 
conifitution  foibîe,  voluptueufe  &  déli¬ 
cate  leur  en  fait  refpeéter  Fufage  par  une 
néceffité  phyfique  ;  enfin  que  les  farineux 
frais  &  choifis  dans  cette  claffe  leur  font 
principalement  prefcrits  pour  tous  les  âges 
par  la  nature  chaude  du  fol  qu’ils  habi¬ 
tent,  par  l’inaction  &  les  plailirs  amou¬ 
reux  ,  qui  tendent  de  concert  â  la  dimi¬ 
nution  ,  à  la  proftratîon  même  de  leurs 
forces  ôc  de  leur  vigueur. 


Si  nous  venons  d’établir  la  diete  vé¬ 
gétale  farineufè  par  des  preuves  de  né- 
ceflité,  fous  une  température  chaude;  que 
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l’on  fuive  l’échelle  de  notre  parallèle  pro- 
pofé ,  on  découvrira  jufqu’oii  peuvent  s’é- 
tendre  les  avantages  de  ce  régime  en  Eu¬ 
rope  fous  fes  diffërens  degrés  de  latitu¬ 
de.  Il  fuffiroit ,  par  exemple ,  de  s’arrê¬ 
ter  un  moment  à  ceux  de  France,  de 
l’Angleterre  &  de  la  Hollande  :  on  y  ap- 
percevroit  aifément  une  température  froi¬ 
de,  relativement  à  la  chaleur  de  l’Afie , 
&  une  efpece  différente  d’hommes  incom¬ 
parables  aux  Afiatiques  en  forces ,  en  vi¬ 
gueur  ;  &  par  conféquent  les  changemens 
conftitutioneîs  qu’  opéré  l’impulfion  froide 
de  ces  climats,  en  exigeant  une  métho¬ 
de  de  vivre  plus  conforme  à  leurs  be- 
foins ,  que  celle  des  peuples  Indiens. 

Ceux  qui  ont  voyagé  en  France  ap- 
perçoivent  que  la  {ante  ,  la  force  des 
tempéramens  font  differentes  dans  les  dif¬ 
férons  pays.  Dans  la  Bourgogne  &  dans 
la  Normandie  les  habitans,  ceux  même 
du  dernier  rang ,  font  forts  &  robuftes. 
Dans  certains  cantons  de  la  Champagne, 
les  habitans  font  foibles  &  languiffans. 
Ces  divers  tempéramens  viennent  de  la 
différence  des  nourritures  :  la  Bourgogne 
eft  un  pays  plus  riche ,  plus  fertile  que 
la  Champagne  ;  l’habitant  le  nourrit 
mieux  &  fe  procure  des  akmens  plu* 

| 
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flibflantieîs.  Les  Anglois  ne  vivoîenüpoür 
ainfi  dire  que  de  viandes;  Je  bœuf  clt 
leur  nourriture  ordinaire.  Les  arrifans 
de  Londres,  plus  réglés  dans  leur  con¬ 
duite,  &  Je  fài'ant  mieux  payer  que  ceux 
de  Paris,  font  d’ailleurs  mieux  vêtus,  fe 
nourrifïènt  mieux  &  multiplient  davan¬ 
tage.  Ils  font  en  général  robuftes  &  vi¬ 
goureux. 

L’auteur  célébré  de  VHiJîoifë  philo fc 
phique  &  politique  du  Commerce  des  Eu¬ 
ropéens  dans  les  deux  Indes ,  dit  fort  à 
propos ,  à  l’occalion  de  différentes  Caftes 
de  Brames  ,  »  qu’on  doit  faire  obfèrver 
??  à  quelques  philosophes ,  qui  préten- 
”  dent  que  l’homme  eft  un  animal  fru- 
3)  givore,  que  les  militaires  Brames  qui 
?3  mangent  de  la  viande  font  plus  robuA 
pî  tes,  plus  courageux ,  plus  animés,  & 
33  vivent  plus  long-temps  que  les  hom- 
3>  mes  des  autres  claffes  qui  fe  nourrif- 
33  fent  des  végétaux.  (  page  &  [hiv* 

Tom  h)  J 

Le  régné  purement  végétal,  p'rcfente 
a  titre  d’unique  aliment  ,  ne  peut  donc 
être  indifféremment  admis  fous  Patmof» 
phere  Européenne,  fans  préjudicier  au 
bien-être  des  hommes.  Son  admiffion 
doit  elle  être  plus  direéle  &  plus  permife 
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pour  les  gens  de  mer ,  chez  lefquels  Ysb- 
fence  des  végétaux  frais ,  la  prompte  dé¬ 
pravation  putride  des  femences  farineu- 
fes  embarquées,  le  chaud,  le  froid,  1  hu¬ 
mide  &  le  fec,  la  fatigue,  le  repos,  la 
joie,  la  trifteffe  &  l’ennui,  la  faim  &  la 
foif,  événemens  qui  fe  répètent  fréquem¬ 
ment  fur  mer ,  demandent  un  choix  d’a- 
limens  à  la  fois  conformes  à  l’habitude, 
peu  fufceptibles  d’altération ,  &  fuffilans 
pour  entretenir  leur  état  de  fanré?  L’ex¬ 
périence  eft  le  garant  du  contraire  de 
l’admiffion  de  ce  nouveau  régime.  Le 
feul  mérite  du  régné  végétal  pour  toute 
fubftance  ne  fe  rapportera  donc  qu  a  1  en¬ 
fance  ;  c’eft  à  cet  âge  où  les  organes  font 
foibles  &  délicats ,  qu’il  doit  raifonna- 
blement  fe  fixer  comme  à  fon  véritable 
terme. 

Nous  conviendrons  bien  avec  M.  P.. . 
D . . .  que  certains  farineux  frais ,  choifis , 
cuits  à  propos ,  &  préparés  fous  diverfes 
formes  falutaires  &  agréables ,  doivent 
être  avec  raifon  en  faveur  des  enfans, 
des  vieillards  décrépits ,  ou  de  quelques: 
convalefcens  épuifés ,  les  élémens  de  leur 
nutrition  &  de  leur  entretien.  Nous  en 
excepterons  les  fèves ,  les  poids  &  les 
fayots  ,  qui  conlli tuent  principalement 
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le  régime  propolë,  &  qui  ne  peuvent  en 
aucune  façon  fournir  une  nourriture  faine 
&  agréable  :  témoins  M.  M.  Rouppe , 
Lind ,  Màtbride,  Pringle,  Lorry,  Ar- 
buthnot,  ècc. 

Mais ,  parce  que  les  farineux  compo- 
fent  un  fuc  nourricier  léger,  perméable 
&  proportionné  à  lafoibleflè,  à  la  déli- 
catefiè  &  au  développement  des  orga¬ 
nes  de  leurs  individus  :  ne  lèntira-t-on 
pas  des  inconvéniens  fans  nombre  à  pro¬ 
longer  leur  ufage  au-delà  des  bornes  or¬ 
dinaires.  Par  exemple,  le  développement 
du  corps,  qui  croît  &  grandit  peu-à-peu 
dans  le  premier  âge;  celui  des  vifeeres , 
qui  travaillent,  à  aflimiler  les  matériaux 
de  cet  accroiflement:  les  jeux  de  l’enfance 
vifs  &  foutenus  ne  font-ils  pas  de  bonne 
heure  prellèntir  par  des  appétits  répétés, 
le  befoin  d’une  nourriture  plus  abon¬ 
dante  &  plus  chargée  de  molécules  nour¬ 
ricières  ou  organiques,  que  celle  des 
farineux  ?  L’influx  du  climat  Euro¬ 
péen  ,  allez  ordinairement  froid  ,  & 
dont  l’aétion  roidit  &  donne  de  l’éner¬ 
gie  aux  reflorts  hydrauliques  de  la  ma¬ 
chine  humaine ,  ne  la  détruiroit-il  pas 
fans  les  fecours  analogues  de  la  répa¬ 
ration  par  des  principes  plus  fubftan- 
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fiels  &  plus  maffifs  que  ceux  des  végé¬ 
taux? 

Les  alimens  légers ,  tels  que  ceux  que 
l’on  tire  du  ris,  du  gruau,  &c.  devien¬ 
nent  infuffifans  pour  le  bien-être  de  ceux 
qui  s’exercent  ou  qui  travaillent.  M.  de 
Bufî’on  attribue  encore  aux  alimens ,  ou¬ 
tre  la  faculté  de  réparer,  un  autre  ulage 
qui  eft  proportionnel  h  leur  qualité  maf- 
iive  ,  ou  à  leur  quantité.  Ils  fervent , 
.pour  ainfi  dire,  de  left  à  l’eftomach  & 
aux  boyaux,  en  les  foutenant  dans  un 
état  de  tenlion  propre  à  contrebalancer 
les  forces  des  autres  parties  voifines  :  car 
du  défaut  de  réfiftance  de  ces  organes 
membraneux  réfultent  l’affaifement  &  la 
fbiblefîe,  qui  font  les  premiers  fymptb- 
mes  de  l’extrême  befoin.  . 

Qui  doute  que  la  tranfpiration  cuta¬ 
née,  la  pulmonaire,  les  fueurs  &  les  au¬ 
tres  excrétions,  dont  la  quantité  eft  en 
raifon  du  mouvement,  du  climat  &  de 
l’efpece  de  nourriture,  font  une  perte 
très-confidérabîe ,  particuliérement  chez 
les  jeunes  gens  qui  indépendamment  de  cet? 
te  diffipation,  doivent  encore  ,  au  moyen 
d’une  double  dépenfe,  croître  &  fe  fubft 
tan  ter  ?  Cette  perte  n’eft  point  idéale  ni 
le  fruit  de  l’imagination  :  elle  fe  fait  vifi* 


(  2-3  ) 

blement  par  l’adion  des  folides  fur  les 
fluides;  &  de  la  réadion  de  ceux-ci  fur 
les  folides  réfultent  des  frottemens  mul¬ 
tipliés,  qui  tendent  inconteftablement  à 
produire  la  deftrudion  entière  de  nos 
parties.  Comment  infirmer  cette  vérité? 
Elle  eft  prife  dans  la  nature  des  êtres 
animés  que  l’on  voit  dégénérer  &  périr 
par  leur  propre  organifadon  ,  fi  on  ne 
prévient  efficacement  les  défordres  &  la 
chute  par  une  analyfe  de  matières ,  capa¬ 
bles  de  fuffire  à  l’accroiflèment ,  à  la  nu¬ 
trition  &  à  la  déperdition  par  les  voies 
naturelles. 

Si  nous  confidérons  les  mœurs  des  an¬ 
ciens  peuples  ,  nous  verrons  que  leur 
grandeur,  leur  décadence  &  leur  dépé- 
rifîèment  total  n’eurent  point  d’autres  cau- 
fès,  que  celles  de  la  différente  éducation 
phyfique  qu’ils  donnèrent  aux  enfans  & 
qui  influa  fur  leurs  tempéramens.  La  faine 
philofophie  nous  dide ,  que  fi  on  éleve 
un  jeune  homme  au  milieu  de  l’oifiveté 
voluptueufe;  fi  dès  fon  enfance  il  n’eft 
nourri  que  d’alimens  légers  &  peu  fubf- 
tantiels,  il  devient  foible  en  croiflànt,& 
bien  loin  d’acquérir  une  conftitution  mâ¬ 
le,  il  ne  refpire  que  la  vie  oifeufe,  effé¬ 
minée  ;  lorfqu’il  arrive  dans  un  âge  for- 
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fné ,  au  lieu  d’avoir  le  courage  &  la  force 
d’un  Spartiate ,  il  a  la  timidité ,  la  foiblelTe 
&  fouvent  la  lâcheté  d’un  Sibarite. 

Ce  n’elt  donc  pas  fans  raifon  que  Ga¬ 
lien  interprête  de  l’efprit  d’Hippocrate , 
nous  dit  que  la  conftitution  d’un  corps , 
peut  être  entièrement  changée  parla  nour¬ 
riture;  mais  il  auroit  dû  ajouter ,  &  la  dif- 
jpojition  de  Vefprit ,  par  la  caufe  des  rap¬ 
ports  immédiats  du  phyfique  au  moral , 
&  du  moral  au  phyfique.  C’eft  pourquoi 
Xénophon  ,  du  temps  de  la  fplendeur  de 
la  Grèce ,  faifant  allulion  aux  Perfes ,  en 
fait  connoître  toute  la  foiblefle  &  l’indo¬ 
lence  par  la  qualité  de  leur  nourriture 
trop  légère  &  incapable  de  les  roidir  con¬ 
tre  les  fatigues  de  la  guerre  ,  de  la  chalîè 
&  de  la  culture  des  terres.  (  De  perf.  leg , 
&  injlitut.  ) 

D’après  cet  expofé  on  peut  donc  déjà 
conclure  que  le  régime  fimplement  vé¬ 
gétal  ,  propofé  pour  aliment,  ne  peut  être 
indifféremment  admis  en  faveur  des  Ma¬ 
rins;  &  qu’il  n'eft  véritablement  indiqué 
par  la  raifon  &  l’expérience ,  que  pour  les 
befoins  de  l’enfance  où  d’une  vieillefle 
décrépite ,  &  le  premier  état  des  conva-» 
lefcens  exténués.  Voila  à  notre  avis  les 
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limites  où  doivent  fe  borner  tous  les  avan¬ 
tages  qu’on  en  peut  attendre. 

Après  avoir  limité  dans  fa  jufte  valeur , 
Pillage  du  régime  végétal  farineux ,  pre¬ 
nons  le  fécond  Mémoire  de  M.  P. . .  D  . . . 
pour  examiner  les  nouveaux  fondemens 
de  fon  fyftême.  Ce  mémoire  peut  être 
divifé  en  quatre  parties  :  nous  nous  pro- 
pofons  de  le  conlîdérer  fous  ces  quatre 
points  [de  vue  rélatifs  au  foutien  de  fa 
caulè. 

La  première  partie  roule  fur  l’expofi- 
tion  des  principes  de  M.  David  Macbride, 
Chirurgien  de  Dublin  ,  concernant  les 
propriétés  dtV  air  fixe  généralement  pris, 
adopté  &c  conlidéré  par  cet  auteur ,  com¬ 
me  le  principe  d’union ,  le  ciment ,  le  lieu , 
en  un  mot ,  le  principe  confervateur  des 
différentes  parties  conffcitutives  des  corps , 
particuliérement  végétaux  &  animaux. 

La  deuxieme  embralîè  non-feulement 
les  caulès  ordinaires  du  fcorb ut;  mais  en¬ 
core  les  moyens  allurés  de  la  curation  , 
par  l’effet  des  végétaux  frais  ;  &  ceux  de 
prévenir  cette  cruelle  maladie  fur  mer, 
par  la  jufte  préférence  des  mêmes  végétaux , 
aux  farineux  lêcs.  Ici  la  réunion  du  lèn- 
timent  de  M.  P...D...  au  nôtre ,  fur  le  droit 
de  la  préférence  méritée  des  légumes  ré-* 
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cens  aux  fecs ,  nous  donnera  lieu  de  re- 
connoître  à  la  fuite  fa  rétra&ation . 

La  troifieme  efh  l’hiftorique  des  faits 
principaux  ,  fur  lefquels  l’Auteur  a  tra¬ 
vaillé  à  établir  des  avantages  favorables 
à  fon  projet  végétal, 

La  quatrième  enfin  ,  concerne  une  dif- 
cuffion  de  M.  P . . .  D . .  .  avec  M.  Aufiray , 
au  fujet  des  obfervations  que  ce  Chirur¬ 
gien  éclairé ,  &  d’un  mérite  connu ,  a  re¬ 
cueillies  &  communiquées  touchant  le  ré¬ 
gime  végétal ,  au  retour  de  fon  voyage 
fur  la  frégate  ,  la  Dédaigneufe * 
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PREMIERE  PARTIE \ 


L  'Auteur  du  fyftême  végétal  n’adop-e 
tant  dans  Ton  Mémoire  ,  les  recherches  de 
M.Macbride  fur  l’airfixc,  (a)  enviiàgé  par 
ce  phyficien,  comme  le  principe  de  la 
cohéfion  des  parties  conftitutives  des  corps 
végétaux  &  animaux ,  &  de  leur  conlèr-* 
vation,  ne  les  adoptant  dis- je  que  quant 
aux  effets  qu’il  ne  croit  pas  devoir  attri¬ 
buer  à  l’air ,  s’éloigne  de  ce  même  air 
principe  &  le  réfute ,  pour  lui  fubftituer 
le  principe  igné  dont  il  fait,  le  (èul  agent 
eonfervateur  de  Ces  corps.  (  *  ) 

Sans  vouloir  trop  favorilèr  l’opinion 


(  a  )  Nous  entendons  par  Vair  fixe ,  un  moyen 
général,  immédiat,  étroitement  lié  à  la  matière  du 
feu  &  de  Peau  ,  dont  la  nature  fe  fert  dans  fes  opé¬ 
rations,  pour  maintenir  enchaînées  les  parties  conf- 
ritutives  de  tous  les  corps.  Franklin  dit  que  certains 
fofTiles  ,  tels  que  le  fouffre  ,  le  charbon  de  terre ,  &c. 
contiennent  beaucoup  de  feu  &  d'air;  &  que  ce  qui 
fe  détache  ,  fe  fépare  des  corps  que  Ton  brûle  ,  n’eft 
autre  chofe  ,  indépendamment  de  Peau  &  de  la  terre , 
que  Pair  &  le  feu  ,  qui  auparavant  en  faifoient  la. 
partie  coërcible. 

(  *  )  Voyez  la  Page  y  de  fon  fécond  Mémoire  3  & 
la  Note  de  la  Page  37  ibij. 
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de  M.  Macbride  fur  l’adoption  générale 
de  l’air  fixe,  fans  admettre  celle  de  M. 
P  ...  D  ...  fur  le  principe  igné  qu’il 
trouve  plus  conforme  à  la  caufe  immé¬ 
diate  de  l’union ,  de  la  cohéfion  &  de  la 
confervation  des  corps  ;  il  faut  cependant 
convenir  que  les  fentimens  difiërens  de  ces 
.deux  auteurs,  fur  cette  caufe  qui  réunit 
néceflàirement  l’aétion  de  l’air  &  du  feu, 
pourroient  très- bien  fe  concilier. 

En  effet  l’air  eft  un  fluide  très-fubtil 
qui  exifte  de  tout  temps ,  fuivant  l’opi¬ 
nion  des  plus  célébrés  phyficiens,  indé¬ 
pendamment  des  corps  étrangers  qui  s’y 
mêlent.  Parmi  ces  corps,  le  feu  qui  met 
tout  en  mouvement,  ne  peut  certaine¬ 
ment  ni  être  produit,  ni  confervé,  ni  di¬ 
rigé,  ni  augmenté,  ni  modéré  fens  l’air. 
Si  l’air  eft  abfolument  néceflàire  à  l’ac¬ 
tion  du  feu ,  il  doit  néceflàirement  entrer 
pour  beaucoup  dans  toutes  les  opérations 
du  feu ,  comme  cet  élément  entre  dans 
l’adion  de  l’air.  Sans  celui-ci  le  feu  ne 
peut  être  appliqué  à  d’autres  corps;  fans 
lui  il  ceflè  d’agir  fur  eux. 

L’air  eft  au  feu  comme  l’eau  eft  à  l’air  ; 
c’eft  le  fentiment  le  plus  généralement 
fuîvi.  L’air,  le  feu  &  l’eau  font  donc  des 
agens  auiïï  étroitement  liés ,  qu’infépara- 
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foies  &  indeftruâibles.  (b)  C’eft  pourquoi 
les  grands  Chimiftes  modernes,  qui  font 
du  même  fentiment  que  les  anciens  Epi¬ 
curiens,  prétendent  que  les  parties  des 
premiers  corps ,  qu’ils  nomment  élé- 
mens,  font  Ci  adhérentes  les  unes  aux  au¬ 
tres,  qu’on  ne  fàuroit  jamais  les  féparer. 
Toutes  les  impulfions,  toutes  les  attrac¬ 
tions,  difent-ils,  peuvent  mélanger  les 
principes  élémentaires ,  les  varier  par  les 
mélanges,  les  divifer  jufqu’à  les  rendre 
iniènfibles  à  nos  fens  ;  mais  elles  ne  peu¬ 
vent  les  défunir  entièrement,  ni  les  fé¬ 
parer  ,  ni  les  détruire  : 

Sunt  igitur  folida  primordia  fïmplicitate  , 

Quæ  minimis  flipata  cohœrent  partibus  arétè  , 

Non  ex  ullorum  conventu  conciliata , 

Sed  magis  æterna  pollentia  fïmplicitate  : 

Undeneque  avelli  quicquam ,  neque  diminuijam* 

♦ 

Concedit  natura,  refervans  femina  rebus. 

Lucret.  de  Reb.  natur.  L.  i. 

Voilà  quel  étoit  le  moyen  raifonna- 
bîe  de  rapprocher  le  principe  général  de 


( b )  Boerhâave  ,  Elément.  Chimice.  Haies,  Statiq . 
des  Végét.  Réflexions  fur  Ocellus ,  par  M.  le  Mar¬ 
quis  d’Argens.  Leçons  de  Phyflque  expériment.  d® 
M.  l’Abbé  Nollet. 
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M.  Macbride  fur  l’air  fixe  du  principe 
particulier  de  M.  P  ; . .  D  ...  fur  le  feu  i 
en  fâilant  coopérer  ces  deux  principes 
conjointement  &  immédiatement  à  la 
cohéfion  des  parties  conftitutives  des 
corps;  mais  le  moyen  de  conciliation 
nous  écarte  trop  de  l’opinion  de  ce  der¬ 
nier  auteur  fur  l’air  :  il  en  nie  même  l’exif- 
tence  comme  principe. 

L'air  n’ejl  point  un  principe  ,  dit  le 
Médecin  ,  l'air  nejl ,  félon  un  auteur  qui 
me  paroît  avoir  bien  vu  cet  objet ,  qu'un 
'  compofé  de  feu  &  d'eau  ;  d'après  cela  nous 
pouvons  dire  que  les  fubjlances  animales 
comme  les  végétales ,  ne  contiennent  point 
dans  leur  état  naturel  d'air  fixe,  d'air  prin¬ 
cipe  ;  mais  bien  des  matériaux  propres  à 
donner ,  par  une  aggrégation  particulière , 
l'exifience  à  un  compofé  fenjible  que  nous 
nommons  air ,  &  ces  matériaux  font  le  feu 
&  l'eau.  (  pag.  5  &  fuiv.  du  Mém.  ) 

L’air  n’exifte  donc  point  par  lüi-mê- 
me  comme  principe  dans  les  corps ,  puif 
qu’il  n’efl  que  le  réfultat  de  l’âggrégation 
de  la  matière  du  feu  &  de  l’eau.  Ne  pour¬ 
rions-nous  pas  dire  également  du  feu  ; 
donc  le  feu  n’eft  point  un  principe  ,  parce 
que  fon  mouvement ,  fon  ation  ne  peu¬ 
vent  avoir  lieu,  6c  ne  peuvent  être  di~’ 
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rigés  fans  l’air?  Où  il  y  a  nullité  de 
principe  ,  il  y  a  nullité  de  propriété  ; 
M.  P  . . .  D  . .  .  n’eft  donc  pas  encore  afi 
fez  folidement  fondé  pour  nier  que  l’air 
fixe,  l’air  principe  foit  le  moyen  d’u¬ 
nion  ,  le  lien  des  parties  conftitutives  des 
végétaux  &  des  animaux  ,  conjointe¬ 
ment  avec  le  feu  ;  &  encore  moins  pour 
nier  l’exiftence  du  principe  aerien.  Cet 
auteur  appuyeroit-il  fon  refus  de  prin¬ 
cipe  à  l’air  fur  la  caufe  de  fon  alliage 
dans  les  corps  avec  des  parties  étrangè¬ 
res?  Mais  ce  mélange  n’eft  qu’accidentel, 
&  il  ne  procédé  point  directement  de  la 
nature  de  l’air.  Au  refte  écoutons  h  ce 
fujet  ce  que  nous  enfeigne  M.  l’Abbé 
Nollet. 

»  Quelques  Phyficiens, dit-il,  ont  pen- 
55  fé  que  l’air  pourroit  bien  n’être  autre 
55  chofe  qu’un  mélange  des  particules  les 
55  plus  fubtiles  qui  s’exhalent  de  tous  les 
55  autres  corps ,  &  qui  étant  trop  divifées 
55  pour  reprendre  leur  première  forme, 
55  demeurent  fous  celle  d’un  fluide  par- 
55  ticulier  qu’elles  compofent;  mais  ou- 
55  tre  que  cette  opinion  n’eft  appuyée  fur 
55  aucune  preuve ,  l’air  a  des  propriétés 
55  confiantes,  des  caraéteres  inaltérables 
55  par  lefquels  il  fe  fait  toujours  connoî- 


»  tre ,  &  qui  ne  manqueroient  point  été 
jj  varier  félon  les  circonftances  du  temps 
5>  &  du  lieu ,  s’il  étoit  vrai  qu’ils  déperf-» 
jj  diflentde  la  décompofition  de  plufieurs 
jj  matières  &  de  l’affemblage  de  tant 
jj  d’extraits.  Il  eft  donc  plus  naturel  de 
jj  penfer  que  l’air  eft  une  efpece  de  fabfi 

tance  particulière  dont  la  nature  eft 
jj  fixe;  que  fes  parties  intégrantes  font 
jj  homogènes ,  ou  que  Tes  principes  font 
jj  unis  de  tout  temps,  pour  ne  céder  à 
jj  aucun  des  efforts  que  nous  pourrions 
jj  faire  pour  le  décompofer.  jj  (  De  l’air 
confidéré  en  lui -même.  Dixième  Leçon  de 
Phyfique  expérimentale,  page  179,  To¬ 
me  III.  ) 

Suivant  l’opinion  de  M.  l’Abbé  Noîlet 
&  du  plus  grand  nombre  des  Phyficiens, 
l’air  exifte  donc  par  lui- même,  comme 
principe  dans  les  corps,  fi  nous  faifons 
abftraétion  des  parties  étrangères  difle- 
minées  dans  fa  fubftance.  Il  eft  bien  vrai 
que  les  différentes  propriétés  des  vapeurs 
confidérées  fur  le  globe  ou  dans  les  ma¬ 
chines,  induifent  quelques  Philofophes  à 
dire  :  pourquoi  attribuerions- nous  à  un 
élément  (  l’air  )  inconnu  des  effets  que  l’on 
voit  continuellement  produits  par  des  ex- 
halaifons  vifibles  &  palpables  ?  Mais  s’en¬ 
fui  t-ii 
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luit-il ,  parce  que  l’air  n’cft  ni  vilibîc  ni 
palpable,  qu’il  n’exiffe  pas  comme  élé¬ 
ment?  Ne  dira-t-on  pas  toujours,  com¬ 
me  s’exprime  M.  de  Voltaire,  l'air  ell 
doux,  Vair  ejl  fer  e  in  ;  &  dira-t-on  jamais, 
les  vapeurs  font  douces,  font  fereines.  Te¬ 
nons-nous-en  donc  au  fentiment  géné¬ 
ral ,  jufqu’à  ce  que  les  anti-aériens  ayent 
des  preuves  phyfiques  fur  la  négative 
de  l’élément  de  l’air,  &  engageons  M. 
P . . .  D  . . .  a  dire  avec  nous  :  ne  fut  or  ul¬ 
tra  crepidam. 

Ce  principe ,  l'air  ejl  au  feu  comme  Veau 
ejl  à  Vair ,  étant  généralement  reçu  ;  exa¬ 
minons  les  effets  de  l’air  fixe  combiné 
avec  le  principe  igné. 

Le  but  de  ces  deux  principes  concou^ 
rant  aux  mêmes  réfultats ,  il  fera  nécef- 
faire  pour  notre  objet  de  déterminer  à 
ïa  fuite,  lefquelles  des  fubftances  anima¬ 
les  falées ,  ou  des  végétales  fàrineufes 
fieches ,  dépofées  dans  un  vaifièau  à  la 
mer,  en  un  endroit  chaud  &  humide, 
peuvent  le  plutôt  perdre  cet  air  fixe  ,  le 
vincutum  de  leur  confèrvation,  &  par 
conféquent  le  principe  de  leur  état  Ut¬ 
ilitaire  pour  les  gens  de  mer.  Mais  arrê¬ 
tons-nous  un  moment  à  réprimer  un  rai- 
fonnement  de  M.  P . . .  D . . .  fur  cette 
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proportion.  On  ne  doit  point  s’étonner 
fi  cet  auteur ,  appliqué  au  foutien  de  fon 
fyflême,  prépare  ici  la  décifion  de  la 
queftion  en  fa  faveur  :  voici  fon  début. 
(  page  4  du  Mém.  ) 

Macbride  &  les  auteurs  des  Differtations 
fur  les  antifeptiques ,  tendent  tous  éprou¬ 
ver ,  que  les  fubjlances  animales  ne  tom¬ 
bent  dans  l'état  de  dijfolution  putride ,  où 
nous  les  voyons  promptement  pajfer ,  lorf- 
qu  elles  font  dans  un  endroit  chaud  &  hu¬ 
mide  ,  abandonnées  à  leur  mouvement  fpon- 
tané ,  que  parce  que  l'air  fixe ,  qui  en¬ 
troit  dans  leur  composition  fe  développe , 
s'échappe ,  &  laijfe  les  autres  principes 
confiitutifs  dans  un  tel  rapport  entre  eux , 
qu'il  en  naît  nécejfairement  ce  que  nous 
nommons  pourriture  ....  Obfervez  que  M. 
P . . .  D . . .  dit  dans  la  note  de  la  page 
i  o  de  fon  Mémoire ,  à  l’occafion  de  l’air 
fixe  qu’il  n’a  point  :  55  j’adopte  ici  l’ex- 
»  prelfion  reçue  ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas 
m  plus  d’air  principe  dans  les  corps, 
»  qu’il  n’y  a  de  véritables  fouffres  dans 
»  les  pyrites,  ôcc.  » 

Avant  d’entrer  en  difcuffion  ,  pofons 
premièrement  ,  d’après  M.  Macbride , 
que  ce  qui  lé  pallè  dans  les  fubftances 
végétales  &  animales,  dont  nous  nous 
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ïiourrifTons ,  par  la  fixité  de  l’air,  le  ci¬ 
ment  de  leur  confervation ,  fè  paflè  éga¬ 
lement  à  l’égard  de  nos  corps  animés 
par  le  même  principe  confèrvateur  que 
nous  recevons  de  ces  deux  fubllances 
dans  la  fermentation  digeilive  ,  en  un 
endroit  chaud  &  humide  ,  l'eflomach. 
Car  c’eft  par  Ton  dégagement  de  ces 
fubftances  pendant  la  digeftion ,  &  par 
fà  réception  au  moyen  de  l’entremife  des 
vaiflèaux  laétés,  qu’on  explique  la  vertu 
antifeptique  de  l’air  fixe  dégagé,  peur 
concourir  avec  le  fieu  à  notre  conferva¬ 
tion.  Nous  répondrons  en  fuite  àM.  P,,. 
D...  que,  quoiqu’il  foit  vrai  de  dire 
que  les  fubftances  animales  fraîches  pofi- 
fedent,  à  un  degré  moins  éminent  que 
celles  du  régné  végétal  récentes,  ce  foyer  de 
l’air  fixe  ,  il  n’en  eft  cependant  pas  moins 
certain ,  que  les  unes  font  aufît  indifpen- 
fables  que  les  autres  à  notre  économie. 

Les  expériences  de  M.  Macbride  nous 
confirment  cette  vérité  en  ces  termes  : 

»  il  paroît,  dit-il,  que  les  fubftances  ani- 
»  males  étant  feules,  de  même  que  les 
»  végétales  ,  n’abandonnent  point  leur 
»  air  fixe  fans  quelque  violence.  Mais 
>■>  lorfque  les  deux  font  mêlées  enfèmble, 
il  s’établit  alors  une  attraélion  qui  dé- 
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»  gage  bientôt  l’air  qui  étoit  fi  intime- 
»  ment  uni  à  chacune  d’elles  dans  un  état 
»  féparé.  »  (pa ge  35-)  Ne  voit -on  pas 
déjà  que  cet  auteur,  moins  prévenu  que 
M.  P...  D...  fur  l’inutilité  &  les  dan¬ 
gers  de  la  nourriture  animale ,  en  fait 
même  fentir  la  néceflité  pour  le  produit 
de  fon  principe  établi  ? 

Nous  ne  pouvons  cependant  pafier  fous 
filence  une  efpece  de  reftriction  de  M. 
P  . . .  D . .  .  qui  fembleroit  dans  le  mo¬ 
ment  vouloir  un  peu  fe  rapprocher  de 
notre  opinion  éloignée  des  farineux  fècs, 
trop  indiflinéfement  propofés  pour  tous 
les  hommes  de  mer.  En  effet  cet  écri¬ 
vain,  avant  d’entrer  dans  le  détail  du 
fcorbut ,  parlant  de  cette  maladie ,  page 
7  de  fon  Mémoire ,  avance  que  le  fcor¬ 
but  n'ejl  autre  chofe  qu'une  maladie  putri¬ 
de  ,  lente ,  dont  le  traitement  bien  dévelop¬ 
pé  ,  doit  conduire  tout  naturellement  à  ce¬ 
lui  des  fievres  putrides ,  vives  &  ardentes. 

Que  M.  P . . .  D  . . .  nous  permette  ici 
de  lui  demander  en  pafîànt ,  fi  les  fai- 
gnées  qu’indique  néceflàirement  le  trai¬ 
tement  bien  développé  des  fievres  putri¬ 
des,  vives  &  ardentes,  ont  jamais  été  pres¬ 
crites  par  des  Médecins  expérimentés , 
dans  le  traitement  du  fcorbut  qui  doit 
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conduire  tout  naturellement ,  eut  notre  au¬ 
teur,  à  celui  des  jïev res  putrides  vives  & 
ardentes  ?  M.  Lind  dit  exp tellement  :  que 
la  faignée  ne  convient  point  du  tout  dans 
le  feorbut,  fur-tout  lorfqu’il  eft  avancé, 
ëc  que  le  malade  meurt  bientôt  après  cet¬ 
te  opération.  (  Tome  I,  page  363.) 

C'ejî  ce  dont  on  fera  convaincu ,  conti¬ 
nue  -t-  il,  par  des  faits  qui tendront  tous  à 
prouver  &  la  néceffité  de  la  profeription 
des  fubflances  animales ,  pendant  la  durée 
de  ces  maladies ,  &  l'efficacité  de  l'ujage 
des  fubfances  végétales. 

A  quoi  lèrt  à  M.  P ...  D  ...  la  n écef- 
lité  de  la  profeription  des  fubflances  ani¬ 
males  ,  avec  cette  reftriélion ,  pendant  la 
durée  de  ces  maladies  feulement;  puifqu’a- 
près  avoir  préfenté  ,  fans  diftin&ion  de 
cas ,  fon  régime  végétal ,  comme  un  Ipé- 
cifique  fuffifant  pour  les  individus  ma¬ 
lades  ou  non,  c’eft  un  remede  exclufif 
qui  le  difpenfe  de  cette  reftri&ion.  Ce¬ 
pendant  cet  écrivain ,  qui  nous  paroît  au¬ 
jourd’hui  chanceler  dans  la  caule  qu’il 
défend,  voudroit-il  involontairement  ou 
de  bon  gré  s’en  dégager  &  fe  rendre  in- 
fenfiblement  ? 

Pour  l’y  engager  davantage,  exami¬ 
nons  préfentement  lefquelles  des  fubftan- 
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ces  animales  Talées,  ou  des  végétales  fà- 
rineufes ,  dépofées  dans  un  vaiflêau  à  la 


mer,  en  un  endroit  chaud  &  humide, 
peuvent  le  plutôc  perdre  leur  air  fixe  , 
.e  principe  de  leur  conlèrvation  &  de 
leur  état  Ta  lu  taire  pour  la  fubfillance  des 
gens  de  mer. 

Si  nous  confidérons  les  lieux  bas, 
chauds  &  humides  nommés  foutes  à  bord 
d’un  vai fléau ,  dans  lefquelles  on  dépofe 
en  tas  les  femences  fa'rineulès  qui  doi¬ 
vent  confiituer  la  nourriture  végétale  : 
fi  nous  voyons  l’impoffibilité  d’empê¬ 
cher  leur  dépravation  ultérieure  &  très- 
prompte  par  la  caufe  de  l’encombre¬ 
ment  :  fi  on  examine  encore  la  difficulté 
de  tirer  des  magafins  à  vivres  pour  les 
vaiflèaux  ,  des  farineux  bien  gardés  dans 
un  pays  naturellement  très-humide  ;  que 
doit-on  attendre  de  leur  approvisionne¬ 
ment  entafie  ,  finon  une  fermentation 


vive  putride  &  prompte ,  par  laquelle 
î’air  fixe  fe  développe,  s’échappe  &  1  aille 
bientôt  les  autres  principes  conflitutifs 
dans  l’état  de  pourriture  ? 

Que  de  vers  ne  trouve -t- on  pas  tou¬ 
jours  &  en  peu  de  temps  dans  ces  (e- 
mences  altérées  ,  qui  très  -  fouvent  n’ofi 
firent  plus  à  l’œil  que  leurs  écorces  cri- 
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blées  de  toutes  parts?  L’expérience  jour¬ 
nalière  eft  la  preuve  de  cette  vérité.  M. 
P . . .  D. . .  pourra-t-il  difconvenir  de  ce 
que  nous  venons  de  lui  avancer;  &  pourra- 
t-il  croire  que  des  farineux  auffi  flétris  & 
dénaturés,  foient  propres  à  nourrir  & 
confèrver  des  équipages  fains  &  fai: fs  ? 

Ainfi,  comme  l’expoiè  fort  bien  M. 
Macbride  ,  jj  toute  nourriture  qui  r.e 
jj  fournit  pas  une  portion  convenable  à 
jj  cet  élément  (  l’air  fixe  )  avance  toujours 
jj  la  putréfaction  ;  plufieurs  exemples  dans 
jj  Fhiftoire  des  maladies  le  prouvent  ma- 
jj  nifeftement  :  parmi  lefquelles  il  y  en  a 
jj  des  meurtrières  qui  ont  été  occafion- 
»  nées  pour  avoir  mangé  des  farineux 
jj  gâtés ,  incapables  de  fermentation,  ôc 
jj  par  conféquent  de  produire  la  quantité 
jj  néceflàire  d’air,  jj  (page  140.  ) 

D’ailleurs ,  en  fuppofànt  la  poffîbilité 
d’un  approvifionnement  choifi  de  fari¬ 
neux  fècs,  bien  conftitués ,  &  avec  des 
moyens  nouveaux  pour  les  confèrver  dans 
leur  intégrité  fur  mer  ;  quel  fuccès  peut 
avoir  leur  ufàge  contre  le  fcorbut  ?  Car 
jj  quoique  les  farineux  fècs,  quand  on 
jj  les  mêle  avec  les  fucs  animaux ,  fer- 
jj  mentent;  néanmoins  la  raifon  &  J'ex- 
jj  périence  font  voir  qu’ils  ne  fermen- 
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9)  te nt  point  facilement ,  &  qu’ils  ne  pro* 
55  duifent  pas  autant  d’air  fixe  que  les  vé* 
55  gétaux  frais.  Si  une  acrimonie  putride 
55  s’eil  une  fois  établie  dans  le  tempéra* 
55  ment,  les  farineux  feuls  fe  trouvent 
55  entièrement  infuffifans  pour  la  domp- 
55  ter.  55  (  Mac  bride ,  page  i6'3  &  fuiv.  ) 

Si  l’on  paflè  maintenant  à  l’examen  des 
fubflances  animales  fàlées,  dont  l’ufage 
eft  immémorial  pour  la  commodité  & 
Futilité  des  gens  de  mer ,  on  fentira  que 
ces  fubflances,  quoique  profcrites,  com¬ 
me  les  viandes  fraîches,  par  le  projet  de 
réforme  de  M.  P  . . .  D  ...  ne  méritoient 
cependant  pas  une  exclufion ,  ni  fi  géné¬ 
rale  ,  ni  fi  décifive ,  pour  leur  fubftituer 
fur-toutdes  farineux  fecs,  fouvent  gâtés, 
incapables  même  dans  leur  état  d’inté¬ 
grité  de  fubvenir  complettement  aux  be- 
ioins  de  nos  matelots. 

Si  l’on  fait  attention  combien  l’empire 
de  l’habitude  a  de  force  &  mérite  de  con- 
fidération  fur  l’ufage  des  choies  alimen¬ 
taires  ,  quoique  peu  faines ,  mais  autorifées 
par  la  coutume  (c)  :  d’ailleurs  fi  on  réfié* 


(e)  Paulo  deterior  &  potus  &  cïbus  jûcundior  au- 
tem  ehgendus  potiàs  quartz  meliores  quideni  ,  fed  in - 
grqtiores.  A  multo  tempore  confueta  ?  etiamfi  fuerint 
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ehit  fur  les  falaifons  dont  on  fournît  or¬ 
dinairement  les  équipages;  fur  la  poffibi- 
lité  de  n’en  tenir  dans  les  magalins  que 
de  fraîches  &  bien  préparées  ;  lur  la  pof- 
fibilité  de  les  renfermer  dans  des  vaif- 
feaux  bien  conditionnés  &  placés  con¬ 
venablement  à  bord  des  bâtimens ,  de 
quelle  durée  ne  lèront-elles  pas  à  la  mer, 
fans  prefque  fubir  de  changement?  On 
en  a  vifté  dans  le  port,  au  bout  d’un 
an  de  campagne  &  plus ,  qui  étoient  en¬ 
core  très-bonnes  &  qui  n’avoient  aucune 
apparence  d’altération.  Or,  ce  qui  efi 
arrivé  plufeurs  fois,  doit  toujours  arri¬ 
ver  ,  moyennant  quelques  précautions. 

Le  fel  qu’on  emploie  pour  la  con- 
fervation  des  fubftances  animales  embar¬ 
quées,  n’en  eft-il  pas  un  moyen  sûr? 


détériora  infuetis  minus  turbare  folent.  (  Aph.  d’Hyp. 
38.  30.  ) 

Les  Afriquains  mêlent  alTez  volontiers  de  la  vian¬ 
de  &  du  poilfon  corrompus  avec  les  farines  &  les 
légumes  dont  ils  font  leur  nourriture ,  &:  les  voya¬ 
geurs  nous  apprennent  que  les  ragoûts ,  ainfi  pré¬ 
parés  ,  ne  font  point  défagréables.  Outre  les  diff e— 
rens  peuples  d’Afrique  &  d’Amérique  ,  les  Kamp- 
chadales,  habitans  du  Nord,  fe  nourrifTent  de  poil- 
fons  pourris,  qu’ils  ont  fait  fermenter  avec  l’écorce 
du  bouillor.  (  EJfais  fur  la  Putréfacïion  ,  par  M.  Gar«* 
dctne  9  page  2.3.5.  ) 
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M.  Macbride,  ancien  Chirurgien  de  vaifi 
ièaux  très-expérimenté,  le  prouve  claire¬ 
ment,  lorlqu il  dit:  (page  iji  &juiv.) 
■>■>  tous  les  corps  là  lins  ont  une  forte  af- 
finite  avec  l’air  fixe  ;  de-là  vient  la  vertu 
”  antileptique  de  ces  fubflances  ;  elles 
?5  font^toutes  fùfceptibles  d’une  fi  grande 
»  divifion  ,  que  leurs  parties  peuvent  pé- 
53  nétrer  facilement  dans  un  corps  anir 
3>  mal  ôc  s’y  joindre  immédiatement  à 
33  l’air  fixe  de  ces  corps,  où  venant  à 

33  relier  ,  ils  empêchent  la  putréfaction.  73 

Or,  puifque  c’eil  le  principe  de  l’air  fixe 
qui  cimente  &  unit  les  parties  conflitu- 
tives  des  corps,  la  pourriture  par  con- 
féquent ,  qui  confifte  dans  la  défunion  de 
ces  mêmes  parties ,  n’aura  que  difficile¬ 
ment  lieu  de  fe  développer,  parce  que  le 
principe  cimentant  y  demeurera  enchaîné 
par  le  lel,  avec  lequel  il  a  beaucoup 
d’affinité. 

r  Que  répondra  M.  P  . . .  D  . . .  à  cette 
vérité  qui  gît  en  faits  &  en  preuves  in- 
conteftables?  Il  objeétera  peut-être  que 
les  parties  falines  difîeminées  dans  les  fubfi 
tances  animales  préparées  au  fel ,  peuvent 
devenir  nuifibles  par  leur  quantité  &  leur 
trop  long  ulàge  aux  matelots  qui  le  nour- 
riffent  de  ces  fubflances.  M.  Lind  a  prévu 
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cette  objection  en  s’expliquant  ainfi 
55  On  pourroit  objecter  que  la  falure  le- 
55  roit  plutôt  préjudiciable  ,  dans  lefcor- 
55  but  que  Utilitaire;  j’ai  démontré  le  con- 
55  traire,  continue  M.  Lind;  &  cela  elt 
55  confirmé  par  la  grande  utilité  que  nom- 
55  bre  de  malades,  très-alïèélés  du  fcor- 
55  but ,  ont  retiré  en  boilîbn ,  de  l’ufage 
55  de  l’eau  falée,  tant  fur  mer  que  fur 
55  terre.  55  (  page  i8c; ,  Tome  I.  ) 

Au  relie ,  le  moyen  de  débarraflèr  les 
fubftances  animales  de  la  trop  grande 
quantité  des  parties  falines  ,  n’eft  -  il  pas 
auiïi  commode  que  facile  dans  les  bords, 
même  avec  l’eau  de  la  mer?  Et  ne  pou¬ 
vons-nous  pas  repréfenter  avec  M.  Tifibt 
que  les  fibres  lâches  de  l’eftomach,  chez 
les  hommes  de  mer ,  dont  l’action  n’eft 
point  animée ,  ont  befoin  de  quelques 
ftimuîans  qui  les  tirent  de  leur  engourdif- 
fement,  tels  que  le  fel ,  la  moutarde  ,  les 
aromats ,  &c. 

Nous  ne  difeonviendrons  pas  cepen¬ 
dant  qu’une  trop  grande  quantité  de  fel 
introduite  dans  le  fang,  à  l’aide  d’un 
ufage  trop  immodéré  des  falaifons,  (ce 
qui  n’arrive  point,  puifque  le  gras,  ac¬ 
cordé  par  lêmaine  aux  matelots,  n’ell 
compofé  que  de  deux  livres  «S e  demie  à 


■ 
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trois  livres  de  viande  fàléë  pour  fèpt 
hommes  ;  les  autres  repas  étant  compo- 
fés  de  légumes)  nous  ne  difconviendrons 
pas,  dis -je,  qüé  beaueoifp  de  fèl  ne 
puijïè  établir,  dans  certains  temps,  une 
acrété  muriatique  ehez  dès  individus  ,  qui 
ne  fdroient  point,  ou  que  très-peu  d’exer¬ 
cice.  Mais  cet  état  de  tranquillité  ne  s’ac¬ 
corde  point  généralement  avec  la  Vie  de 
nos  Marins,  prefque  toujours  occupés, 
&  n’exclut  point  par  conféquent  la  né- 
ceffité  d’  un  peu  de  lel  dans  leurs  alimens. 
Ejl  quidem  fal  commune ,  non  alimemum , 
Jed  potiùs  ejus  condimentum  prcecipuwii  & 
utiliffimum ,  quia  ciborum  diffolutionem  non 
modo  adjuvat  *  fed  &  faluberrimas  excre- 
tiones  fnaximè  per  alviim  &  urinam  pro- 
môvet.  RecliJJimè  etiam,  Hypocrates ,  L. 
de  aflèélionibus  ,  de  Saljis  pronuneiat  9 
quod  alvum  &  urinam  cïcant.  (  Hoffman.  ) 
De  ce  que  nous  venons  de  présenter 
dans  le  parallèle  des  deux  régnés  animal 
&  végétal ,  on  peut  donc  hardiment  con¬ 
clure,  i°.  que  les  fubftances ,  animales 
làlées ,  fraîches ,  étant  prilès  en  petite 
quantité-,  conformément  à  l’Ordonnance 
du  Roi,  font  pour  les  Marins,  particu¬ 
lièrement  le  lard,  d’une  néccfîité  auflî 
commode  que  fàlutaire.  ,  Qüe  l’habi- 
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tude  leur  ayant  iniëparablemcnt  intro¬ 
duit  l’ufage  de  ces  fubftances;  c’efi  un 
crime  médical  de  tenter  à.  leur  entiers 
profcription.  30.  Enfin,  que  les  fub fian¬ 
ces  animales  bien  préparées  &  confer- 
vées  avec  foin ,  quoique  pofledant  à  un 
moindre  degré  que  les  végétales  fraî¬ 
ches  ,  Fair  fixe ,  conftituent  cependant , 
de  1  ’aveu  de  M.  Macbride  &  de  tous  les 
auteurs  expérimentés ,  une  nourriture 
avantageufe,  en  y  ajoutait  fur-tout,  au¬ 
tant  que  faire  fe  peut ,  des  végétaux  non 
farineux  qu’ils  rébutent  ;  mais  principa¬ 
lement  des  acidulés  confervés  par  le  fu- 
cre ,  le  fel ,  confits  dans  un  bon  vinaigre. 

On  peut  également  conclure  de  notre 
expofé  ,  que  les  fubftances  farineufes  fe- 
ches ,  telles  que  les  propofe  M.  P . . .  P . . . 
pour  unique  fubfiftance  aux  gens  de  mer, 
fans  diftinéfion  de  cas,  compofent  un 
aliment  vifqueux ,  flatueux ,  de  difficile 
digeftion  ;  on  peut  conclure  qu’elles  com¬ 
pofent  une  uniformité  farineufe ,  aufiï  dé- 
fagréable  au  goût,  que  peu  fuffifànte  & 
falutaire,  même  dans  leur  meilleur  etatj 
que  les  végétaux  farineux ,  fufceptib les , 
dans  des  lieux  bas  chauds  &  humides  , 
tels  que  les  foutes  à  graines  dans  les  vaii- 
feaux ,  d’un  changement  prompt  &  d’une 
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putréfaction  dangereufe ,  méritent  la  profi 
cription  la  plus  légitime.  Enfin ,  eue  le 
fyftême  des  farineux  ell  auffi  irrégulier 
de  auffi  faux  dans  fes principes  que  nuifible 
dans  lès  conlèquences. 

Eour  en  être  pleinement  convaincu 
il  fuffit  de  lire  fur  ce  fujet  les  Obferva- 
tions  de  M.  M.  Lind,  Houppe.  Prin<de 
Macbride ,  dec.  Les  farineux  frais,  qui 

renferment  ordinairement  beaucoup  d’air, 

qui  venant  a  le  développer,  de  n’étant  pas 
alfez  contenus  par  des  organes  foibles, 
m  diltribués  à  mefure  qu’il  fe  développe’ 
produit  des  gonflemens  confidérables  \ 
douloureux,  qui  font  toujours  accom¬ 
pagnés  d’un  fentiment  de  mal-aife  dans 
tout  le  corps  ,  de  fur  -  tout  d’embarras 
dans  la  tête  :  c’eft  cette  qualité,  dit  M. 
Tilîbt,  qui  a  fut  que  les  anciens  décon- 
leilloient  1  ulage  des  graines  Jégumineu- 
fes,  de  que  Pythagom,  fi  partifan  d’A 
leurs  du  régime  végétal,  défendoit  fur- 

tout  à  fes  difciples  de  manger  des  feves 
de  des  pois. 

Manducare  fabam  caveas,  parit  ilia  podagram. 

Pifum  laudandum  ;  nunc  fumpfimus  ,  ac  reprobandum 
Eft  inflativum  cum  pellibus  atque  nocivum. 

Scol.  Salerk. 
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Cela  fuffit ,  je  penle ,  pour  convaincre 
M.  P . .  •  D  . . .  de  l’inefficacité  de  (on  ré¬ 
gime.  De  bonnes  raifons,  des  expérien¬ 
ces  certaines ,  des  témoignages  irrévoca¬ 
bles,  que  lui  faut-il  davantage?  Comme 
nous  aurons  encore  occafion  de  difcuter 
à  la  fuite  fon  fyltême  végétal,  nous  paf 
ferons  actuellement  à  quelques  réflexions 
fur  les  caufes  du  fcorbut. 
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SECONDE  PARTIE 

Tous  ceux  qui  ont  lu  le  premier  Mé¬ 
moire  de  M.  P...  D  ...fur  les  avantages 
qu'il  y  auroit  à  changer  abfolument  la 
nourriture  des  gens  de  mer ,  lèront  éton¬ 
nés  fans  doute  de  ce  que  cet  auteur  y 
ayant  enfeigné  contradictoirement  à  fon 
Traité  des  maladies  de  cette  clalîè  d’hom¬ 
mes,  que  les  falaifons  dont  ils  font  ufa- 
&  ,  font  la  principale  caufe  du  fcorbut  & 
des  autres  maladies  qui  les  affligent,  ait 
tout-à-coup  changé  de  façon  de  penfer 
&  d’écrire  a  cet  égard,  en  généralifant 
davantage  les  caufes  du  fcorbut.  ( d ) 
Voici  comme  il  fe  redreflè  aétuelle- 
ment  dans  fon  fécond  Mémoire  :  je  n'ai 

cependant 


JJ 


( d )  Tout  le  monde  conveint  aujourd’hui  que  la  caufe 
principale  du  fcorbut  efl  dans  la  qualité  de  l’air  froid- 
humide,  chaud-humide  &:  non  dans  la  nourriture 
des  viandes  falées.  Les  falaifons  de  même  que  plu- 
fieurs  autres  caufes  concurrentes  ne  font  que  des 
acceiîdires  à  la  principale  action  qu’elles  favo- 
rifent  ;  mais  qui  ne  peuvent  rien  fans  elle  pour  la 
production  du  fcorbut.  (  Lind ,  Pringle  ,  Rouppe  ? 
Macbride ,  &  M.  P  .  lui-même  dans  fort 

Traité  des  Maladies  des  gens  de  mer.  ) 
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cependant  pas  accordé  à  ces  caufes  (  les  là- 
laitons)  quelqu' actives  qu’elles  /oient ,  la 

faculté  de  donner  cette  maladie _ Halte- 

là.  Une  dépofition  fi  claire  &  fi  contra¬ 
dictoire  de  la  part  de  cet  écrivain ,  n’an¬ 
nonce-t-elle  pas  fa  rétractation  de  ce  qu’il 
a  précédemment  établi  en  principe,  que 
les  falâifons  dont  les  matelots  font  ufage , 
font  la  principale  caufe  du  forbut ,  <$’c. . . . 
C’eft  un  état  bien  violent  que  d’être  en 
contradiction  avec  foi- même. 

Malgré  la  nature  defes  raifonnemens, 
qui  fembleroient  vouloir  s’identifier  avec 
les  nôtres,  on  voit  cependant  que  M. 
P...  D...  s’éloigne  encore  pour  revenir 
à  la  profcription  des  viandes,  en  articu¬ 
lant  des  faits  pour  foutenir  fon  fyitême 
végétal.  C’eft  pourquoi ,  après  avoir  difi 
couru  fur  la  décompofition  putride  des 
fubftances  animales;  décompofition  qu’il 
fait  marcher  à  grands  pas  pour  dévelop¬ 
per  tout-à  coup  le  fcorbut,  les  fievres  pu¬ 
trides  &  malignes,  &c.  il  s’écrie  à  la 
louange  de  fon  régime  :  Quelle  conduite 
faudra-t-il  donc  tenir  pendant  cette  mala¬ 
die  (  le  fcorbut  ).?  Celle  qui  ef  indiquée  par 
nos  principes  &  dont  l'efficacité  ef  prouvée 
par  tant  défaits .  Subfitueç  autant  que  vous 
le  pourrei,  à  ces  fubfances  animales  des 
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végétaux  ,  des  fruits  doux  &  acidulés ,  & 
vous  verrez  difparoître  cette  maladie. 

Hors  les  cas  d’une  difîblution  putride 
dans  le  fcorbut,  accompagnée  de  fievre, 
hors  les  cas  de  fievres  inflammatoires 
vives,  des  fievres  putrides  &  malignes, 
dans  lefquelles  les  lues  animaux  paflènt 
vite  à  une  putréfaction  âcre  par  la  cha¬ 
leur  ,  l’idée  du  retranchement  général  des 
viandes ,  fondée  fur  une  prétendue  nécel- 
fité  abfolue  ,  n’eft  pas  jufte,  nous  l’avons 
déjà  plufieurs  fois  oblèrvé.  Peut-elle  l’ê¬ 
tre  ,  fur-tout  à  l’égard  des  gens  en  famé , 
pour  lefquels  la  même  nécefîité  a  lieu 
dans  le  plan  de  réforme  de  M.  P . . .  D . . , 
Voilà  le  principal  fujet  de  nos  contefia- 
tions.  Mais  le  confeil  de  ce  Médecin  de 
fe  fervir  le  plus  que  vous  pourrez,  dit-il, 
des  fruits  doux ,  acidulés  &  des  végétaux , 
fans  doute  frais ,  eft  très-louable  :  il  ne 
peut  être  plus  direét  aux  vues  de  tous  les 
Médecins  expérimentés. 

Il  nous  femble  même  que  cet  auteur 
n’avoit  pas  befoin  de  publier  cet  avis  pour 
nous  convaincre  de  fon  importance  :  nous 
voyons  qu’il  ne  peut  lui  fervir  dans  ce 
moment-ci  qu’à  prouver  fa  rétractation 
fur  les  farineux  lècs.  Nous  la  prouverons 
encore  mieux  ci-après ,  en  démontrant 
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par  plufîeurs  faits  Anglais,  auxquels  il  a 

recoqrs,  concernant  la  guéri fon  du  fcor- 
but  au  moyen  du  régime  végétal,  que 
cette  maladie  n’a  été  réellement  &  effi¬ 
cacement  combattue ,  tant  à  terre  que  fur 
nier ,  que  par  l’ufàge  des  végétaux  frais 
ce  entremêlés  de  viande. 

Un  Médecin  de  Pavie  a  avancé  dans 
un  dilcours  académique ,  que  la  maniéré 
dont  qn  fe  nourrit  de  nqs  jours  étoit  dgn- 
gereufe.  Le  régime  de  Pÿthagore  efl  à- 
peu-pres  celui  qu’il  confeille.  Pour  don¬ 
ner  plus  de  crédit  à  fon  opinion  ,  l’au¬ 
teur  de  ce  difeours  effaie  de  combattre 
les  expériences  de  M.  Pringîe  fur  la  di- 
geftion,  &  fembîe  exiger  que  les  hom¬ 
mes  ne  fe  nourriffent  que  d’herbes ,  de 
fruits  A  de  racines.  Il  s’enfuivroit  de  ce 
fyftême  que  les  habitans  de  ce  globe 
accoutumes  depuis  le  commencement  dpc 
fecles  à  fe  nourrir  indiftinâement  dl  7l 
getaux  &  de  fu  b  flan  ces  animales ,  au  lieu 
d’être  conduits  vers  ce  double  aliment 
par  un  penchant  naturel ,  ont.  fait  &  font 
encore  violence  à  la  nature.  Ainfi  le  dé~ 
périffement  prétendu  de  l’efpece  humai¬ 
ne  &  l’accroifîement  exagéré  des  mala¬ 
dies ,  attribuées  à  l’intempérance  ,  vien- 
droient  de  ce  que  nous  fuivons  le  réfo- 
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me  de  nos  peres  :  c’eft-à-dire,  que  la  na¬ 
ture  qui  paroifloit  veiller  à  notre  conlêr- 
vation,  nous  auroit  trompé  jufqu’à  pré- 
fent ;  &  que,  lans  être  plus  coupables 
que  nos  ancêtres ,  les  trilles  effets  de  leur 
vicieux  régime  nous  étoient  entièrement 
réfervés. 

Comment  l’auteur ,  qui  écrivoit  en  Ita¬ 
lie  ,  a-t-il  pu  le  diffimuler  la  force  &  la 
vigueur  des  anciens  Romains?  Pourrions- 
nous  oublier  celles  de  nos  Gaulois?  Ces 
derniers ,  au  rapport  de  Pline  ,  envéni- 
moient  les  flèches  avec  lefquelles  ils  ti- 
roient  le  gibier  ,  pour  en  accélérer  la 
putréfaélion;  ce  qui  efl  certainement  con¬ 
traire  aux  vues  des  partifans  du  régime 
de  Pythagore.  Nous  invitons  le  Méde¬ 
cin  de  Pavie,  comme  celui  de  Paris ,  à  con¬ 
fiai  ter  les  voyageurs  ;  ils  apprendront  que 
dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux , 
les  hommes  le  font  nourris  d’alimens  des 
deux  régnés ,  &  que  prefque  toujours 
leur  force  s’efl:  accrue  en  raifon  de  la 
nature  &  de  la  qualité  des  viandes  qu’ils 
mangeoient.  (  Extrait  de  la  Galette  de  fau¬ 
te'  du  jeudi  8  juillet  1773  ’■  de  Pavie  le  z  3 
juin.  ) 

Occupons-nous  maintenant  des  faits 
recueillis,  travaillés  &  altérés  par  notre 
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auteur,  pour  tacher  de  déraciner  fon  fyC- 
tême  dans  tous  fès  fondemens.  On  verra 
que  la  plupart  de  ces  faits  rafînés  ne  font 
qu’autant  d’échafaudages  artiflement  drefi 
les  pour  l’élévation  de  fon  projet ,  & 
qu’on  abbat  aulîitôt  que  l’édifice  eft  conf- 
truit.  Nous  écarterons  de  nos  réflexions 
les  nuages  du  préjugé,  les  exagérations 
de  l’enthoufiafme ,  pour  ne  juger  qu’avec 
impartialité. 

Mais  avant  d’entrer  en  matière,  il  eft 
bon  de  remarquer  :  i v>.  Que  M.  P . . .  D . . . 
ayant  fenti  la  défèéluofité  de  fon  régime , 
d’après  des  obfervations  importantes  qui 
lui  ont  été  communiquées  depuis  fon 
premier  Mémoire ,  fe  dégage  dans  le  fé¬ 
cond  du  régime  farineux  fec,  &  s’éloi¬ 
gne  ainfi  de  fa  première  propofition  er¬ 
rante  &  fugitive. 

^p.  Qu’il  s’attache  dans  les  principes 
de  fon  fécond  Mémoire  à  l’idée  feule 
indéterminée  du  régime  végétal  ,  afin 
de  ne  pas  laifîèr  écrouler  tout  d’un  coup 
l’édifice  ruineux  des  fubltances  farineu- 
fès  fèches  titulairement  propofees. 

3e.  Que  d’une  autre  part  il  fpécifie  di¬ 
rectement  les  végétaux  frais,  dans  ce  qui 
gît  en  fait;  c’efl  l’étiquette  remarquable 
de  fa  rétractation  ou  de  l’oubli  des  en- 
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gagemens  qu”il  a  pris  dans  fon  titre» 

4q.  Que  toutes  les  cures  opérées  tant 
fur  les  flottes  Angloifes  que  fur  les  Fran* 
çoifes,  ne  l’ont  été  que  par  les  végétaux 
récens ,  alliés  aux  viandes.  M.  P . . .  D . . . 
peut -il  dônc  s’écrier  >  après  lès  fubter- 
fuges  évidens }  Comment  desgens.de  l'art  * 
placés  dans  les  ports ,  peuvent-ils  fans  rou¬ 
gir  ne  pas  convenir  de  la  nécejfité  du  ré¬ 
gime  végétal ? 

D’après  ce  court  expofé ,  il  eft  aifé  de 
voir  que  M.  P . . .  D  . . .  abufe  fans  rougir 
de  l’équivoque  du  régime  végétal ,  pour 
ne  pas  montrer  ouvertement  &  de  bon¬ 
ne  foi  fa  rétractation  fur  les  farineux  fecs, 
Ipécialement  annoncés. 

Que  l’on  jette  les  yeux  fur  le  fiege  de 
Thorn,  le  premier  fait  que  préfente  avec 
confiance  notre  auteur  ,  quoique  fort 
étranger  au  fuccès  des  farineux  lècs;  on 
fera  convaincu  de  l’utilité  &  de  l’effica¬ 
cité  des  vivres  frais  des  deux  régnés  con¬ 
tre  le  fcorbut  (e j.  Peut-on  voir  un  exem- 


(0  Veriim  irïter  caufas  ,  qu*  corpus  ad  hune 
reorbum  prædifponere  valent ,  -jure  &  m’erito  /ecen- 

fetur  vegetabilium  recentium  defeéïus  _ _ Ulriraa 

autem  hæc ,  inter  cæteras  omnes ,  validilîima  efl  caufa, 
®ac^^roni  poftquam  animadverciffet  hune 
tnorbum ....  Conclufit  caufam  veram  &  primariam 
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plè  plus  frappant ,  rapporte-t-il ,  que  ce 
qui  arriva  au  jiege  de  Ihorn  par  les  Sué¬ 
dois,  où  plus  de  2000  Saxons,  renfer¬ 
més  dans  la  place  ,  &  plufleurs  milliers 
d’hahitans  périrent  du  fcorbut,  pendant 
cinq  mois  que  dura  le  jiege  ;  tandis  que  les 
ajjiégeans ,  aux  mêmes  influences  de  la  fai- 
fon ,  expofés  à  des  travaux  aujji  pénibles 
que  les  ajfiegés ,  furent  abfolument  exempts 
de  cette  maladie.  Les  Saxons ,  qui  déj'en - 
doient  Thorn  &  la  plupart  defes  habitans 
furent  obligés  de  vivre  de  falaifons  ;  les 
Suédois  au  contraire ,  maîtres  de  la  cam¬ 
pagne  ,  dans  la  belle  faifon ,  furent  tou¬ 
jours  pourvus  de  légumes  &  de  vivres  frais  : 
c’elb à-dire  de  végétaux  frais  &  de  vian¬ 
des  fraîches. 

A  ne  s’en  rapporter,'  pour  fàifir  la 
principale  caufe  du  fcorbut,  qui  fit  tant 
de  ravages  parmi  les  Saxons  &  les  ha- 


hujus  morbi  nullam  eiïe  aliam  quam  diururniorem 
à  quocunque  recentium  vegetabilium  genere  abfti- 

nentiam . nempè  ;  in  obfidione  Thorunenfi , 

præter  incolas  urbis ,  quinque  adhuc  aut  fex  millia 
militum  præfidiariorum  folo  hoc  morbo  abrepti  fuëre, 
dum  intérim  fuccis  obfidentibus  nihil  taie  contin- 
geret  ;  etenim  obfidentes  copiam  olerum  &  vegeta¬ 
bilium  habere  poterant,  obcefîi  minimè ,  fed  lump- 
tis  poft  folutam  obfidiorum  oleribus ,  ceflavit  nior- 
tm$é  (  Roüf.  de  Scorb.  pag.  10$  ,  no.  ) 
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bitans  de  Thorn,  qu’à  l’ufàge  des  falaî— 
fons,  la  caufe  ell  infuffifante  pour  pro¬ 
duire  cette  maladie ,  fans  l’influx  d’autres 
caufes  plus  puillàntes.  Nous  en  avons  un 
grand  nombre  d’exemples.  Attachons- 
nous  feulement  ici  à  faire  voir  l’état  des 
affiégeans ,  bien  différent  à  beaucoup  d’é¬ 
gards,  de  celui  des  afliegés;  &  difons  : 
quelle  inconféquence  de  la  part  de  Mr. 
P.  D.  qui  veut  expliquer  la  caufé  princi¬ 
pale  du  fcorbut  par  les  falaifons,  défaire 
entrer  en  ligne  de  comparaifon  les  Sué¬ 
dois  aguerris,  maîtres  de  la  campagne, 
&  pourvus  dans  la  belle  fàifon  de  vivres 
frais;  tandis  que  la  ville  fut  bloquée  pen¬ 
dant  cinq  mois,  fur  la  fin  defquels(au 
rapport  de  M.  Lind)  la  faifon  fut  extrê¬ 
mement  orcgeufe  &  pluvieufe}  Quelle  in¬ 
conféquence!  répétrons-nous,  de  mettre 
en  comparaifon  les  Suédois  gais,  tranquil¬ 
les  &  à  leur  aifè ,  avec  les  Saxons  aflié- 
gés;  condamnés  à  des  travaux  continuels, 
agités  par  la  terreur  ,  la  trifleflè;  expo- 
fés  à  l’inclémence  du  temps,  privés  de 
toute  efpece  d’alimens  frais?  Ne  voit  on 
pas  principalement  dans  l’intempérie  de  la 
faifon  ,  dans  la  crainte ,  la  trifleflè,  les  tra¬ 
vaux  pénibles  &  la  privation  des  vivres 
frais,  la  caufe  plus  immédiate  du  fcor- 
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but,  que  dans  l’ufage  des  falaifons?  Peut- 
être  encore  les  affiégés,  dans  la  circonf- 
tance  malheureufe  où  ils  fe  trouvoient 
durant  le  fiege,  n’avoient-ils ,  avec  leurs 
falaifons,  que  de  mauvais  farineux  em- 
magafinés  depuis  long  temps.  C’elt  ce 
qui  arriva  au  fiege  de  Marfeille  par  Ju¬ 
les -Céfar,  où  les  habitans  périrent  en 
grande  partie  par  la  nourriture  des  den¬ 
rées  fàrineufes  fermentées  &  pourries. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  certaines  paf- 
fions  de  famé  favoriflènt  le  développe¬ 
ment  du  fcorbut;  les  perfonnes  naturel¬ 
lement  gaies  &  contentes  y  font  moins 
fujettes  que  les  tempéramens  craintifs , 
trilles  &  mélancoliques  :  de  forte  qu’a- 
près  M.  M.  Lind,  Muray,  Eugalenus, 
on  peut  regarder  en  certain  temps  l’ab- 
battement  d’efprit  comme  une  caufe,  & 
en  même  temps  comme  un  fimptôme  du 
fcorbut  &  d’autres  maladies. 

Or  ,  il  ne  fera  point  inutile  de  rappel- 
ler  à  ce  fujet  l’état  des  affiégés,  bien  dif¬ 
férent  de  celui  des  Suédqis ,  a  l’aUaire  de 
Thorn.  Charles  XII ,  Roi  de  Suede ,  con¬ 
quérant  infatigable,  arriva  aux  Saxons 
le  t  Mai  1703  avec  une  nombreufe  ar¬ 
mée.  La  terreur  de  fes  armes  étoit  li 
grande  que  la  moitié  de  l’armée  Saxon- 


ne  s’enfuit  a  fon  approche  fans  rendre 
de  combat.  Le  Roi  Augufte,  à  qui  il 
ne  rdloitplus  que  les  débris  de  fes  Saxons 
battus  de  tous  côtés,  fe  retira  en  hâte 
dans  Thorn ,  dont  Robes,  Gouverneur, 
défendit  la  place  un  mois  avec  5000 
hommes  de  garnifbn ,  qui  furent  faits 
prifonniers  de  guerre  &  envoyés  en  Suè¬ 
de.  (  V oyez  VHiJloire  de  Charles  Xll  par 
M.  de  Voltaire.) 

En  rapprochant  de  cette  defcription 
les  autres  caufes  du  fcorbut,  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs,  quelle  différence  de 
pofition  relative  à  la  fanté  n’apperçoit- 
on  pas  entre  les  Suédois  affiégeans  & 
les  Saxons  afïïégés?  Les  premiers  étoient 
nombreux,  puiflans  ,  rédoutés;  les  fé¬ 
conds  étoient  dans  des  allarmes  conti¬ 
nuelles  &  dans  le  defèfpoir,  prefque  fans 
défenfe  &  privés  du  néceflàire  au  milieu 
des  veilles  &  des  travaux.  D’après  cela 
faut-il  etre  furpris  de  la  mortalité  fi 
grande  parmi  les  Saxons ,  &  peut-on  voir 
un  exemple  plus  frappant  &  plus  malheu¬ 
reux? 

.  S!  nous  pafîons  au  fécond  fait,  qui 
concerne  le  vaifîeau  Anglois,'le  Guer - 
nejcy  ,  nous  trouverons  fans  doute  les 
melnes  fuccès,  touchant  l’efficacité  des 
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fubftances  animales  conjointes  aux  végé¬ 
taux  frais,  pour  prévenir  ou  guérir  le 
fcorbut. 

Nous  devons  au  Dofteur  Lind ,  dit  M. 
P . . .  D> . .  le  fait  qui  fuit  &  qui  vient  mer - 
reilleufement  à  l'appui  de  notre  fentiment. 
Le  Capitaine  du  Guernezcy  n'ayant  pu 
obtenir  de  mettre  à  terre  70  fcorbutiques  , 
dont  plufieurs  étoient  au  dernier  degré  de 
la  maladie  ,  ils  fe  rétablirent  à  bord  par  le 
feul  changement  de  nourriture  ,  &  princi¬ 
palement  par  l'ufage  abondant  des  végé¬ 
taux  frais. 

Que  prouve  encore  ce  fait  en  faveur 
de  la  proportion  de  M.  P. . .  D . . .?  Peut- 
il  l’aider  à  établir  folidement  la  néceffi- 
te  abfolue  de  la  fubftitution  des  farineux 
fe  es,  aux  fubftances  animales?  Il  en  ap¬ 
pelle  continuellement  aux  végétaux  frais. 
Eft-ce-là  le  texte  de  fa  thefe  ?  &  lui  a-t- 
on  jamais  contefté  l'excellence  des  végé¬ 
taux  frais,  fur  lefquels  tout  le  monde 
eft  d’accord  pour  leurs  propriétés  dans 
le  fcorbut? 

Il  faut  obferver  ici  que  M.  Lind  cite 
dans  fon  ouvrage  (  page  12.8  &  fuiv.  ) 
l’hiftoire  du  vaiflèau  le  Guernezcy  à  defiein 
de  faire  connoître  par  la  curation  du  fcor¬ 
but,  qui  regnoit  parmi  un  grand  nom- 


.  (  *0  ) 

bre  de  matelots  de  ce  vaifièau;  que  cette 
maladie  peut  être  parfaitement  guérie  ôc 
traitée  à  la  mer,  au  moyen  des  fecours 
ordinaires  du  côté  des  alimens;  pourvu 
cependant  que  la  température  de  l’air 
fec,  qualité  eflèntielle,  concourt  en  mê¬ 
me  temps  à  cet  effet.  C’eft  pourquoi  il 
avoue  que  le  Capitaine  Anglois  n’ayant 
pu ,  à  la  vérité ,  faire  defcendre  fes  70 
fcorbutiques ,  ils  durent  leur  conferva- 
tion  à  la  libéralité  de  ce  Commandant, 
qui  leur  procura  les  vins  les  plus  cor¬ 
diaux. 

L’ufàge  des  vins  &  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  eft  beaucoup  plus  falutaires  dans 
les  climats  chauds  que  dans  les  pays  froids. 
Les  payfans  des  provinces  méridionnales, 
occupés  aux  travaux  pénibles  ,  ne  trem¬ 
pent  point  leur  vin  en  été ,  mais  feule¬ 
ment  en  hiver.  C’eft  fur-tout  à  la  cha¬ 
leur  des  climats  humides  &c  des  fàifons 
pluvieulès  qu’eft  due  la  difpofition  que 
les  corps  &  le  fàng  ont  à  le  putréfier. 
La  boiflon  abondante  d’eau  ne  peut  être 
alors  que  très-dangereufe ,  entant  qu’elle 
favorite  la  fermentation  putride ,  au  lieu 
qu’elle  eft  puiflamment  prévenue  par 
l'acide  du  vin. 

Quoique  les  vins  généreux  foient  dans 
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le  fcorbut  de  puifïàns  antifeptiques ,  il  eft 
à  préfumer  cependant  que  les  70  mala¬ 
des  fcorbutiques  ne  fubfifterent  point 
avec  du  vin  feulement.  Ne  peut-on  pas 
croire  qu’ils  uferent  modérément  des 
fubftances  animales,  &  que  la  même  gé- 
nérofité  du  Capitaine  à  leur  diftribuer 
les  vins  les  plus  cordiaux ,  leur  fut  ac¬ 
cordée  pour  des  vivres  frais  de  fa  table  ? 
En  effet,  quoique  M.  P...  D...  n’en 
parle  pas,  il  eft  notoire  dans  un  fécond 
récit  de  M.  Lind  qui  vient  merveilleu- 
fement  à  notre  appui ,  que  les  70  fcor¬ 
butiques  du  vaiffeau  le  Guerrie^cy ,  furent 
parfaitement  rétablis  à  bord  par  des  fou- 
pes  aux  choux  faites  avec  de  la  viande 
fraîche.  (  page  2-90)  Donc  les  fubftances 
animales  ne  font  pas ,  comme  l’a  préten¬ 
du  l’auteur  du  régime  végétal ,  la  caufe 
principale  du  fcorbut ,  &c: 

Que  1  on  réfléchiffe  enfuite  fur  le  troi- 
fieme  fait  articulé  dans  le  Mémoire  de 
notre  écrivain  ,  au  fujet  du  vaiffeau  An- 
glois  le  Dragon,  dont  M.  Saint- Yves 
étoit  le  Chirurgien  :  quel  avantage  n’a¬ 
vons-nous  pas  contre  le  fyftême  de  M. 
P . . .  D...  On  s'apperçoit  qu’il  s'y  trou¬ 
ve  de  même  fentiment  que  nous ,  concer¬ 
nant  l’efficacité  des  fubftances  animales 
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&  végétales  fraîches,  au  point  qu’on  fe~ 
roit  porté  à  croire  que  la  foibleffè  de  fk 
caule  ne  permet  point  à  les  organes  une 
tenfion  foutenue  fur  fon  principal  titre, 
auquel  il  déroge  à  chaque  inftant. 

Voici  fes  paroles.  Onvoitpar  le  Journal 
de  S.  Yves  qu  il  guérit  à  la  mer  pendant  une 
faifon  froide  plus  de^o  fcorbutiques  à  bord  de 
fon  bâtiment ,  &  cela  au  moyen  d'une  orange 
on  deux  pommes  qu'il  faifoit  journellement 
diflribuer  à  chacun  de  fes  malades  ,  &  qui 
mangeoient  d'ailleurs  des  foupes  faites  avec 
le  mouton  &  les  navets...  Donc  les  fubf 
tances  animales  ne  font  pas  la  caufe prin¬ 
cipale  du  fcorbut,  &c. 

La  conceflion  de  M.  P  . . .  D  . . .  dans 
1  expofe  de  ce  troifieme  fait,  qui  dépofè 
défavantageufement  contre  ce  qu’il  a  pro¬ 
noncé  au  détriment  des  fubftances  ani¬ 
males,  ne  quadre-t-elle  pas  bien  avec  nos 
principes?  Cette  conceflion  nous  laifïe-t- 
elle  le  moindre  mot  h  répliquer?  Mais 
fuivons  la  marche  de  notre  auteur,  & 
nous  nous  appercevrons  qn’il  s’écarte  en¬ 
core  de  la  principale  route  qu’il  avoit 
bien  prifè,  &  qu  il  auroit  dû  continuer. 
En  rétrogradant  de  nouveau ,  pour  re¬ 
venir  a  fon  fyftême  ébranlé ,  il  s’attache 
a  la  narration  du  vaifleau  le  Salisburi , 
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commande  en  1746  par  le  Capitaine 
Georges. 

P ...  D ...  nous  raconte  en  ces 
termes,  que  le  Capitaine  de  ce  vaijfeau 
ayant  eu  plus  de  80  Jcorbutiques  fur  fon 
bord,  fur  près  de  330  hommes  d’équipage, 
il  n'en  put  guérir  aucun  à  la  mer ,  ni  même 
arrêter  le  progrès  du  mal ,  quoiqu'il  leur  fît 
diflribuer  tous  les  jours  de  la  viande  fraî¬ 
che  &  du  bouillon  fait  avec  le  mouton  &  la 

volaille - Donc ,  va  dire  à  (on  tour  M. 

P . . .  D  . . .  les  fubftances  animales  font 
la  caufe  principale  du  feorbut ,  &c. 

Or,  pour  mieux  faire  fentir  la  partia¬ 
lité  de  cet  écrivain ,  qui  lui  fait  oublier 
ou  plutôt  retrancher  les  circonftances  les 
plus  elîèntielles  dans  les  rapports  de  l’au¬ 
teur,  qu’il  n’a  point  copié  exactement; 
&  pour  le  convaincre  fur  le  champ  de 
l’infidélité  de  fon  récit,  qui  regarde  le 
voyage  du  Salisburi,  dont  M.  Lind  étoit 
le  Chirurgien ,  recourons  aux  écrits  de 
ce  dernier  auteur.  En  rélifant  fa  propre 
defeription  ,  que  nous  abrégerons  le  plus 
qu’il  nous  fera  poflible ,  on  fera  à  môme 
de  juger  de  l’inconféquent  rapport  de  M'. 

P...D... 

Tel  eft  l’hiftorique  de  M.  Lind,  page 
135.  »  J’eus  occafion  de  voir  regner  le 
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n  fcorbut  avec  beaucoup  de  violence , 
33  pendant  deux  courfes  que  je  fis  dans 
55  la  Manche  fur  le  Salisburi  ;  la  première 
53  dura  fix  femaines  en  1746,  &  la  fe- 
33  conde  onze  en  1747.  Il  eft  remarqua- 
33  ble  que  dans  plufieurs  autres  courfes 
33  très -longues  que  nous  fîmes  fur  la 
33  Manche  (  entre  autres  depuis  le  1 0  Août 
33  jufqu’au  x8  Oéccbre  )  nous  n’eûmes 
33  qu’un  fèul  fcorbutique. 

33  Cette  maladie,  continue  M.  Lind, 
33  commença  à  reçner  dans  les  deux  cam- 

3  O 

33  pagnes  dont  j’ai  parlé,  un  mois  ou  fix 
33  femaines  après  notre  départ  du  port. 
33  Les  provifions  étoient  auffi  bonnes 
33  que  dans  les  courfes  précédentes.  Le 
33  Capitaine  Georges  fournifloit  aux  fcor- 
33  butiques  des  alimens  récens,  tels  que 
33  du  bouillon  fait  avec  du  mouton ,  de 
33  la  volaille,  de  même  des  mets  de  fa 
33  table.  Malgré  cela,  de  350  hommes 
33  d’équipage ,  nous  en  débarquâmes  à 
33  Plimouth,  au  bout  de  deux  mois,  80 
33  attaqués  plus  ou  moins  du  fcorbut.  Il 
33  faut  obfèrver  maintenant  (  c’efi:  tou- 
33  jours  M.  Lind  qui  parle  )  que  nous  fî- 
33  mes  deux  courfes  dans  les  mois  d’A- 
33  vril ,  Mai  de  Juin,  de  que  nous  eûmes 
33  un  temps  froid ,  pluvieux  de  beaucoup 

»  de 
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?>  de  brouillards  :  dans  nos  autres  voya- 
33  ges  au  contraire ,  le  temps  fut  généra- 
33  lement  beau,  » 

Que  faut-il  conclure  de  cette  relation? 
Avant  de  porter  notre  jugement,  faifons 
d’abord  ces  réflexions  utiles  d’après  les 
oblèrvations  de  M.  Lind ,  page  zo8. 

iQ.  Qu’il  y  eut  dans  les  deux  courfès 
citées  de  1 746  &  1 747  beaucoup  de  pleu- 
rélies  par  le  froid  humide,  &  des  mala¬ 
dies  d’une  efpece  différente,  caufées  par 
la  qualité  neuve  &  mal-faine  de  la  char¬ 
pente  du  Salisburi. 

Xe.  Qu’il  régna  parmi  les  matelots  de 
ce  vaiileau  beaucoup  de  diarrhées  ce  de 
diflènteries  ;  en  un  mot ,  toutes  fortes  de 
maladies ,  dont  les  effets  confécutifs  font 
autant  de  caufes ,  qui ,  à  la  faveur  d’une 
température  froide  &  humide,  doivent 
indubitablement  conduire  au  feorbut. 

Nous  déciderons  enfuite,  contre  le 
calcul  de  M.  P...  D...  que  le  Capitai¬ 
ne  Georges  débarque  feulement  80  Scor¬ 
butiques  à  Flimouth,  au  lieu  de  plus  de 
80.  Nous  oblèrverons  auffi  avec  M.  Lind 
que,  quoiqu’il  foit  certain  que  l’ufàge 
des  végétaux  récens  foit  très-efficace  pour 
prévénir  le  feorbut,  &  fort  utile  pour  le 
guérir,  &  quoique  l’abllinence  de  ccs 
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fortes  d’alimens  foit,  dans  certaines  cir¬ 
constances  ,  la  caufe  occafionnelle  de 
cette  maladie  :  cependant  il  n’y  a  point 
de  doute  qu’il  n’y  ait  d’autres  caufes  plus 
puimntes.  Mais  ce  qui  prouve  que  le 
fcorbut  ne  fut  point  occafionné  à  bord 
du  Salïsburi ,  uniquement  par  le  défaut 
d’une  nourriture  végétale ,  ni  par  l’ufage 
des  fubfiances  animales;  c’eft  que  le  mê¬ 
me  Salisburi  fut  entièrement  exempt  de 
cette  maladie,  dans  des  courtes  beaucoup 
plus  longues,  quoiqu'il  fût  egalement  dé¬ 
pourvu  de  végétaux  frais ,  &  qu'il  n'eût  que 
des  falaifons  pendant  le  cours  de  près  de 
trois  mois  de  campagne. 

Cependant  nous  ne  prétendons  point 
rendre  irréprochables  toutes  les  fu  b  (tan¬ 
ces  animales  :  nous  avouerons  que  les  fa¬ 
laifons  ,  dans  certaines  circonltances ,  de¬ 
viennent  nuisibles ,  non  comme  la  caufe 
principale  du  fcorbut,  mais  comme  ac- 
celîbire  a  cette  caufe.  C’etl  pourquoi  nous 
fommes  perfuadés  qu’il  feroit  à  propos 
dans  certains  cas  de  leur  fubflituer  ou 
d’y  mélanger ,  au  défaut  des  végétaux 
frais  ou  confits,  d’autres  fubftances,| tel¬ 
les  que  le  ris,  l’épautre ,  la  (enroule ,  qui 
font  très- nourrifîàntes ,  étant  préparées 
par  la  fermentation  ôc  avec  les  moyens 
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avantageux  qu’a  propofés  M.  Duhamel. 

Cet  Académicien  enfeigne  à  faire  le  pi- 

au  oes  Orientaux,  qui  n’eff  autre  chofe 

qu  une  préparation  de  ris  au  bouiiionde 
viande  avec  du  faffran,  &  qlli  cfl:  trts_ 

falii  taire.  Ce  régime  mixte  eil-il  compa- 
rabie  a  la  nourriture  groffiere  des  pois, 
des  feves  des  fayots  cuits  avec  un  peu 

d  huile  u  prefentesindiftinaement  pour 

unique  lublillance  ? 

Quæve  hune  ram  barbara  morem 
Permittit  patriaî 

Virg.  Æmeid. 

î  *  i  la  chûte  des  8o 

icorbutiques  au  premier  cas,  fi  ce  n’eft 

aux  fuites  des  maladies  différentes  qui 
ont  régné  parmi  les  matelots,  &  princi¬ 
palement  a  i’aéhon  continue  d’une  at- 

mofphere  froide,  humide,  chargée  de 
Drouiliards? 

,  P,°rurp5nrre"  dans  l’efprit  du  fyftême 
de  M.  P...  D...  attribuerons -nous  la 
came  du  feorbut  fur  le  Salisburi ,  uni¬ 
quement  à  l’ufage  des  viandes?  Cette 
faillie  attribution  fieroit  un  paradoxe 
maniféfie  qui  ne  manqueroit  pas  d’ef- 
fuyer  la  négative  la  plus  formelle.  Car 
fi  nous  voulons  nous  rappeliez*  le  fait  de 
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la  campagne  de  M.  Lind  en  1747,  pa¬ 
ge  8  ,  on  fe  convaincra  que  douze  fcor- 
butiques,  choifis  pour  des  épreuves,  ont 
é  é  dans  mr  temps  favorable  ,  les  uns 
jruéris  à  bord,  les  autres  confidérable- 

1 J  ; 

ment  foulagés  par  l’ufage  des  fubftances 
animales  mêlées  avec  le  gruau ,  les  rai- 
lins  ,  &c. 

D’après  ce  rapprochement  de  la  des¬ 
cription  de  M.  Lind  ,  lidélement  trans¬ 
crite  de  fon  ouvrage,  quelle  preuve  de 
conviction  plus  forte  peut -on  avoir  de 
la  partialité  de  M.  P...  D...  de  fon 
inexactitude  dans  le  calcul  &  dans  le  dé¬ 
tail  des  circonstances  ,  qu’un  Médecin 
fur-tout  ne  doit  jamais  omettre ,  encore 
moins  volontairement  retrancher?  Sera- 
t-il  plus  heureux  pour  la  défenfe  de  fon 
fyft.ême ,  &  moins  diffimulé  dans  le  fait 
de  l’Amiral  Wager?  C’eft  ce  que  nous 
allons  examiner. 

Lorfque  les  flottes  Angloifes ,  rapporte 
notre  auteur ,  réunies  à  celles  des  Hol¬ 
landais  ,  croifoient  dans  la  mer  baltique , 
V  Amiral  Wager  obferva  que  les  équipages 
Anglais  avaient  le  fcorbut  à  un  haut  de - 
gré,  tandis  que  cette  maladie  étoit  à  peine 
fenjible  c’iie 1  les  Hollandois ;  c’ejl  ce  que 
cet  Ojjîcier  attribua  à  quelques  repas  de 


(  69  ) 

choux-croutes  que  les  Hollandois  àonnoient 
à  leurs  équipages ,  &  fur-tout  à  l'ufage  de 
quelques  oranges  quon  leur  dijlribuoit  & 
dont  les  vaijjeaux  s'étoient  approvijionnés 
avant  leur  départ  de  Livourne. 

Retournons  Je  feuillet,  &  cherchons 
la  vérité.  Le  Docteur  Lind  décrit  fort 
bien  que  cette  différence  de  l’état  des 
Hollandois  à  celui  des  Anglois  venoit 
véritablement  de  celle  de  leurs  alimens; 
que  les  premiers  avoient  des  choux-crou¬ 
tes  à  leurs  repas  ,  &  qu’ils  venoient  de  la 
Méditerranée  charg  s  d’oranges;  mais  la 
différence  du  temps  à  la  mer  pour  ces 
deux  flottes  n’apporta-t-eîîe  point  la  caufe 
du  feorbut,  qui  fe  déclara  plus  promp¬ 
tement  chez  les  Angîois  que  chez  les 
Hollandois,  qui  étoient  à  peine  atteints 
de  cette  maladie?  D’ailleurs  la  gaieté  de 
ces  derniers  ,  qui  fortoient  de  Livour¬ 
ne,  qui  ufoient  ce  beaucoup  de  fucs  d’o¬ 
ranges,  &  dont  ils  s’en  jettoient  enfuite 
par  amufement  les  écorces  les  uns  aux 
autres  :  n’eft-ce  pas  un  éloignement  aux 
attaques  du  feorbut? 

On  fait,  à  n’en  point  douter  ,  que  les 
bons  habillemens,  les  rechanges  (choies 
efîèntielles ,  qui  manquent  à  nos  mate¬ 
lots  j  que  l’efprit  de  gaieté  aux  gens  de 
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mer,  les  danfes  ,  les  jeux,  les  manœu¬ 
vres  aifées  leur  font  dans  les  courfes  fur 
mer  des  préfervatifs  de  maladie.  Euga- 
linus  dit  :  5>  Toutes  les  fois  que  j’ai  vu 
»  des  mélancoliques,  j’ai  toujours  conf- 
5î  tamment  ofé  prédire  qu’ils  feroient  at- 
55  taqués  du  fcorbut.  55 

Le  fait  de  l’Amiral  Wager  rapporté 
par  M.  P . . .  D. .  .  ne  favorife  donc  pas 
plus  fon  régime  farineux  qu’il  ne  con¬ 
damne  l’u{age  des  viandes,  dont  il  n’eft 
point  fait  mention  dans  le  récit  de  M. 
Lind  ,  comme  la  caufe  principale  du 
fcorbut. 

D’un  autre  côté ,  eft-il  probable  que 
les  Hollandois ,  qui  ne  connoiffoient  pas 
du  tout  le  fpécifique,  aujourd’hui  prôné 
par  notre  écrivain  ,  fe  foient  privés  de 
viande  à  la  mer ,  en  n’ufant  que  de  choux- 
croutes,  &  en  ne  fucant  que  des  oran¬ 
ges? 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  dé¬ 
tail  ennuyeux  des  autres  faits  Anglois, 
rapportés  dans  le  Mémoire  de  M.  P...  D... 
Comme  ils  font  tous  antés  les  uns  fur 
les  autres ,  ils  préfentent  par-tout  le  mê¬ 
me  vice  de  raifonnement ,  le  même  dé¬ 
faut  d’exaétitude  ;  &  par  conféquent  ils 
fe  réfutent  d’eux-mêmes.  La  leéture  fim- 
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pie  des  rapports  de  M.  Lind,  comparés 
avec  ceux  de  notre  auteur,  fuffira  pour 
convaincre  les  incrédules.  Ils  reconnoî- 
tront,  à  la  page  icji  du  Docteur  Lind , 
que  l’Amiral  Osborn  ayant  eu  dans  une 
croifiere  devant  Cadix ,  un  grand  nom¬ 
bre  de  fcorbutiques  à  Ton  bord ,  il  fut 
obligé  de  relâcher  à  Vado,  où  il  s’ap- 
provilionna  d’oranges  &  de  citrons  5  ils 
verront  enfuite  que  M.  P  .  .  .  D  . . .  après 
nous  avoir  certifié  que  tous  les  fçorbuti- 
ques  fe  rétablirent  à  bord  par  l’ufage  feul 
de  ces  fruits,  s’eft  trompé.  M.  Lind  ,  notre 
fidele  guide,  rapporte  avedmeilleure  foi , 
que  les  viandes  fraîches,  tant  celles  du 
bord  de  l’Amiral  Osborn ,  que  celles  que 
leur  fournit  le  Contre-Amiral  Watfon 
fervirent  parfaitement  à  leur  rétabliflè- 
ment ,  avec  les  fecours  efficaces  des  oran¬ 
ges  ,  des  citrons,  &  fur-tout  d'un  beau 
temps. 

Ces  incrédules  fe  convaincront  aulïï 
de  l’infideîe  récit  de  Fauteur  du  régime 
végétal  fec ,  dans  celui  des  quatre  pre¬ 
miers  vaiflèaux  qui  firent  le  voyage  des 
Indes  Orientales.  Pourront-ils  également 
méconnoître  fa  partialité  fenfible  dans 
l’hiftoire  du  ravage  que  fit  le  fcorbut 
dans  les  équipages  de  l’Amiral  Anfon, 
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lors  de  fon  départ  du  Mexique  pour 
Tœnian? 

Si  nous  admettons,  avec  les  premiers 
maîtres  de  l’art ,  que  Fimpreflîon  long¬ 
temps  continuée  d’un  temps  froid ,  plu¬ 
vieux  ,  orageux ,  &  que  les  fatigues  dans 
la  manœuvre  font  des  caufes  très-actives 
&c  les  principales  qui  développent  le  fcor- 
but,  &  en  étendent  les  progrès:  fî  on  le 
rappelle  que  les  équipages  de  l’Amiral 
Anfon  avoient  déjà  été  attaqués  de  cet¬ 
te  maladie ,  on  ne  fera  point  furpris  de 
la  calamité  générale  qui  affligea  l’efca- 
dre  de  cet  Amiral,  quoiqu’approvifion- 
née  de  quelques  vivres  frais.  Les  effets  ont 
lieu  par-tout  où  régnent  les  caufes. 

C’eft  pourquoi  33  il  ne  faut  pas,  dit  M. 
53  Lind ,  attribuer  cette  maladie  feulement 
33  à  ce  que  les  équipages  ne  trouvèrent 
33  au  port  de  Chequetau,  où  ils  reiâche- 
33  rent,  que  peu  de  rafraîcliifîèmens  ;  mais 
33  les  pluies  continuelles,  les  orages  & 
33  les  grandes  incommodités  qui  les  ac- 
33  compagnent,  &  qu’ils  eurent  à  effuyer , 
33  en  ont  été  la  caufe  principale.  33 

Ceci  eft  encore  confirmé  par  l’expé¬ 
rience  de  M.  Lind  chez  les  mariniers. 
33  On  les  prive  ,  dit-il ,  dès  qu’ils  fe  plai- 
33  gnent  du  feorbut,  de  tout  aliment  fa- 
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55  lé;  malgré  cela  ,1a  maladie  augmente 
35  avec  beaucoup  de  violence.  D’autres 
55  fois,  au  contraire  ,  elle  paroit,  quoi- 
v  qu'on  ait  des  vivres  frais  fur  les  vail- 
55  féaux.  L’exemple  des  troupes  A  11e- 
55  mandes  en  Hongrie,  défaftrées  par  îe 
55  feorbut,  quoique  nourries  d’alimens 
55  frais,  eft  une  preuve  que  les  viandes 
55  faîées  ne  contribuent  nullement  a  pro- 
55  duire  de  leur  elle n ce  cette  maladie  chez 
55  les  mariniers  ;  55  &  quelles  ne  font  pas 
conféquemment ,  comme  Y  a  enfeigné  M. 
P...  D...  la  caufc  principale  du  feorbut, 
ni  des  autres  maladies  qui  les  affligent. 

Que  M.  P . . .  D  . . .  confulte  l'extrait 
d’une  lettre  de  M.  Murray,  inférée  dans 
l’ouvrage  du  Docteur  Lind.  Il  y  lira  que 
les  deux  vaiffeaux  Anglois,  le  Ganter - 
buri  avec  le  Nervich  ,  ayant  relâche  a 
Louisbourg ,  ou  ils  avoientpris  de  t res- 
bonnes  provifions  fraie  es  e  ~  ^  ^ 

furent,  dans  moins  d’un  mois,  ravagés 
du  feorbut i  parce  que  le  temps  fut  tou¬ 
jours  orageux,  pluvieux  &  chargé  de 
brouillards.  En  effet  les  endroits  lu  jets 
aux  innondations  ,  aux  températures 
humides,  couverts  par  les  montagnes  ou 
les  bois,  nous  prouvent  allez  tous  les 
jours  combien  eft  aCtive  a  la  production 


du  fcorbut  &  au  dénouement  de  Tes  pro¬ 
grès,  une  atmofphere  chargée  de  beau¬ 
coup  d’humidité. 

»  Une  autre  fois  au  contraire ,  rap- 
»  porte  M.  Murray,  le  temps  étant  beau 
»  nous  avions  paffé  autant  de  temps  fur 
»mer,  avant  que  cette  maladie  parût.» 
M.  Lind  fait  obfèrver  de  fon  côté,  que 
»  les  vaifîèaux  qui  vont  tous  les  ans  en 
»  Groenlande  ,  démontrent  clairement 
»  que  les  mauvaifes  provifions  &  l’eau 
*  corrompue  n  ont  fouvent  aucune  part 
»  à  la  produélion  du  fcorbut.  » 

. C>e^  donc  du  côté  de  la  météorolo¬ 
gie  que  nous  devons  porter  les  yeux  pour 
difcerner  &  rendre  raifon  de  la  caufe 
première  de  cette  maladie.  Aulîi  vovons— 
nous  que  les  matelots  qui  en  font  atta¬ 
ques  ,  le  trouvent  généralement  plus  mal 
après  des  pluies  abondantes,  des  brouil¬ 
lards  épais  &  des  orages.  N’eft-ce  pas 
une  confequence  des  principes  vrais  qui 
établifîènt  indubitablement  la  caufe  prin¬ 
cipale  du  foorbut  dans  l’intempérie  de 
l’air  froid  &  humide? 

Cependant  nous  ne  prétendons  point 
faire  des  effets  de  1  inclémence  de  ’air, 
le  feu!  agent  maladif  universel  ;  nous  y 
joignons  nccedâirement  l’action  de  tou- 
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tes  les  chofes  non  naturelles ,  parmi  lef-  • 
quelles  l’air  tient  certainement  la  prin¬ 
cipale  place  dans  les  maladies  des  Ma¬ 
rins.  Les  obfervations  météorologiques , 
faites  à  Lille  par  M.  Boucher,  prouvent 
vifiblement  la  folidité  de  ce  principe. 

Nous  polèrons  donc  en  principe 
contradiéloire  à  l’opinion  de  M.  P . . . 
D ... .  &  comme  un  fondement  af- 
furé,  que  la  nourriture  qui  convient  le 
mieux  aux  gens  de  mer,  de  l’avis  de 
M.  M.  Lind ,  Macbride ,  &c.  eft  l’ufage 
modéré  des  viandes,  principalement  fraî¬ 
ches  &  entremêlées  de  légumes  ou  végé¬ 
taux  récens.  A  cet  avantage  falutaire  ne 
pouvons-nous  pas  joindre  &  recomman¬ 
der  un  article  qui  ne  méritent  pas  moins 
de  confidération  ?  Les  bons  habillemens^ 
les  réchanges,  les  ventïllations ,  trop  né¬ 
gligés,  oc  qui  leur  font  d’une  néceffité 
aulli  indilpenfabls  que  les  bons  alimens. 
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TROISIEME  PARTIE. 


ivio  nsieur  P...  D...  après  avoir  in- 
fructueusement  voyagé  fur  les  flottes  An- 
gloifes,  paffè  fur  nos  ports,  fon  projet 
toujours  en  tête,  y  publiant  encore, 
maigre  la  défaite,  les  fubflances  fàrineu- 
fes  en  fubffitution  aux  viandes,  comme 
le  feul  antidote  du  fcorbut ,  &  inter  pri¬ 
mas  ipfæ  priores.  Y  fera-t-il  plus  heu¬ 
reux  ?  Il  n’y  a  guères  d’apparence.  Il  efl 
a  croire  même  qu’il  n’obtiendra  pas  plus 
d’avantages  en  faveur  de  fon  fyftême  ; 
car  celui  qui  a  erré  dans  les  principes,  pé¬ 
rit  nécelîàirement  dans  les  conféquences. 

Cependant  M.  P  . . .  D  . . .  pour  mieux 
démontrer  les  dangers  de  la  nourriture 
animale;  &  l’efficacité  de  fon  régime  re- 
préfenté  fous  l’emblème  des  végétaux 
frais,  s’applique  à  l’hiftoire  des  nouveaux 
faits.  Mais  quel  fond  pouvons-nous  af- 
fèoir  fur  les  fubféquens,  d’après  l’inexac¬ 
titude  des  premiers?  C’eft  ici  le  cas  d’une 
réflexion  particulière  à  lui  adrefîer,  & 
c’eft  un  auteur  anonime  qui  nous  la  don¬ 
ne.  »  Par  qui  ces  faits  que  vous  nous  al- 
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»  léguez  font-ils  attelles?  Par  un  ou  plu- 
»  fleurs  témoins?  Ces  Hiftoriens  font-ils 
»  contemporains  ou  voilins  du  temps  où 
»  ils  fe  font  paffés?  Peut-on  dire  qu’ils 
»  tiennent  ces  faits  immédiatement  de 
»  la  première  main?  Citent-ils  leur  ga- 
»  rant?  Ont-ils  les  uns  les  autres  les  qua- 
5»  lités  nécellaires  pour  témoigner  ,  c’ell- 
5)  à-dire ,  l’impartialité  &  la  bonne  foi? 
»  Car  on  doit  difeuter  leurs  témoigna- 
»  ges  &  leurs  rapports,  comme  on  dif- 
»  cute  les  témoins  en  juflice.  Ces  mè- 
»  mes  faits  ont-ils  paffés  jufqu’àvous  dans 
»  leur  intégrité  ,  ou  n’ont-ils  point  été 
n  corrompus  ?  »  C’eft  pofftivement  ce  à 
quoi  n’a  point  fait  attention  M.  P . . .  D . . . 
dans  les  différentes  rélations  de  fes  cor- 
refpondans. 

Ces  nouveaux  faits  qu’il  produit  font 
autant  de  pièces  de  rapports  faufles,  dont 
le  brillant  féduit ,  &  que  le  metteur-en- 
ceuvre  habille,  &  fes  compagnons  adroits 
débitent  pour  du  vrai.  Nous  n’aurons 
d’autre  pierre  de  touche  pour  nous  affù- 
rer  de  leur  valeur,  que  notre  bonne  loi 
&  l’amour  de  la  vérité.  Détruire  de  mau- 
vaifes  opinions,  c’eft  couper  la  racine  à 
des  préjugés  dangereux,  qui  ne  s’accré¬ 
ditent  que  trop  chez  un  certain  peuple 


trop  crédule  :  dira  per  incautum  ferpune 
contagia  vulgus. 

L  exemple  d’un  jardinier  va  nous  ap¬ 
prendre  comment  on  peut  y  réufîir. 
»  Ecoutez,  Tremblin,lui  dit  un  jour  un 
»  vieux  fèrgent,  nommé  Hilaire,  quand 
»  il  vient  de  mauvaifes  herbes  parmi  vos 
»  falades ,  que  faites-vous?  Je  les  arra- 
»  enc,  dit  le  bon  homme.  Pourquoi  ne 
»  les  coupez-vous  pas?  C’efl  qu’elles  ré- 
*  pomleroient,  &  ce  feroit  toujours  à 
n  recommencer  :  elles  fe  nourriflènt  par 
»  la  racine ,  ôc  c’eft  par-là  qu’il  faut  les 


»  attaquer.  » 

Avant  d’entrer  dans  l 'examen  des  faits 
énoncés,  voyons  ce  que  dit  M.  P... 
D . , .  Le  préambule  de  cet  écrivain  ,  dans 
la  troifîeme  partie  de  notre  divifion ,  eft 
de  prouver  que  l'air  chaud  &  humide  ejl 
propre  à  donner  de  l'activité  aux  autres 
caujes  du  feorbut;  mais  il  eft  fur-tout  un 
des  principaux  agens  qui  occajionnent  les 
maladies  putrides ,  aiguës ;  mais ,  je  le  ré¬ 
pété  ,  continue  l’auteur,  la  difpojîdon  chau¬ 
de  &  humide  de  V atmofphere ,  qui  ejl  très- 
propre  à  donner  de  l'activité  aux  caufes  pro¬ 
chaines  des  JîeVres  putrides  aiguës ,  ne  de¬ 
vient  une  caufe  du  feorbut  que  pour  les  in- 


dividus  qui  ont  déjà  été  affoiblis  par  des 
maladies  antérieures. 

Sur  combien  d’exemples  M.  P...D... 
compte- t-il  établir  ce  principe  :  que  la 
âifpofition  chaude  &  humide  de  l'atmof- 
phere ,  ne  devient  une  caufe  du  fcorbut 
aux  individus  Marins ,  que  pour  ceux  qui 
ont  déjà  été  affoiblis  par  des  maladies  an- 
térieures?  Nous  permettra-t-il  de  lui  re- 
préfenter  qu’il  ne  doit  point  partir  d’un  cas 
particulier  pour  conclure  en  général' 
mifqu’il  n’a  d’autres  preuves  valides  pour 
a  baie  de  fon  raifonnement ,  que  l’acci¬ 
dent  des  équipages  de  l'Amiral  Anlcn, 
qui  furent  une  lèconde  fois  faifis  du  Icor- 
but  dans  un  temps  chaud  &  pluvieux , 
a  leur  départ  du  Mexique  avec  des  pro- 
vilîons  fraîches.  Il  n’admet  point  là  ns 
doute  dans  la  clalîe  des  maladies  ,  les 
pluies  légères,  dont  nous  allons  parler, 
concernant  l’hôpital  de  Brefl ,  à  titre 
d  accidens  allez  graves,  pour  inférer  de¬ 
là  que  la  difpojition  chaude  &  humide  de 
l  atmofphere ,  ne  devient  une  caufe  du  fcor- 
but ,  qu'à  l’égard  des  individus  marins  (  car 
c'ell  d’eux  dont  il  eft  quellion  )  qui  ont 
déjà  été  affaiblis  par  des  maladies  anté¬ 
rieures. 

Nous  pouvons  lui  contefter  cette  a£ 
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fertion ,  en  lui  oppofant  le  fait  des  qua¬ 
tre  premiers  vaiilèaux  Anglois  qui  firent 
le  voyage  des  Indes  Orientales.  Ces  vaif- 
feaux  furent  dans  les  parages  chauds  & 
pluvieux ,  chargés  de  beaucoup  de  fcor- 
butiques  pendant  les  mois  de  Juillet  & 
Août,  peu  de  temps  après  leur  départ. 
On  ne  fait  que  trop  d’ailleurs  combien 
les  gens  de  mer  font  fouvent  attaqués  du 
fcorbut  fous  la  zone  torride  ;  &  qu’on  a 
obfervé  en  France,  lorfque  le  fcorbut 
y  étoit  en  1699,  que  la  violence  de  la 
maladie  augmenta  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  accompagnées  de  pluies  fréquen¬ 
tes  &  d’orages.  (/) 

Nous  pourrions  encore  joindre  ici  plu- 
fieurs  exemples  lembîables  ;  mais  tenons- 
nous  à  ce  que  dit  M.  Macbride  :  (page 
zqq)  »  On  doit  être  convaincu  que  la 
»  caufè  principale  du  fcorbut  efb  un  trop 
»  grand  degré  d’humidité ,  foit  chaud  ou 
»  froid  ]  &  que  les  alimens  falés ,  l’eau 
»  corrompue  peuvent  feulement  palier 
»  pour  des  caufes  fécondés,  qui  d’elles- 
»  mêmes  ne  produiroient  pas  la  ma- 
»  ladie.  » 

M. 


(./*)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences. 


(  Si  ) 

M.  Macbride,  n’accorde  meme  que 
difficilement  &  rarement  l’accès  des  fiè¬ 
vres  putrides ,  aiguës  &  contagieufcs  dans 
les  bords  ■  exceptés  ceux  où  les  hommes, 
en  trop  grande  quantité,  font  entaflës  les 
uns  fur  les  autres.  Dans  ces  cir confian¬ 
ces  les  équipages  vivent  mal-proprement, 
refpix-ent  un  mauvais  air  dans  les  entre¬ 
ponts,  &  y  font  beaucoup  plus  gênés 
que  dans  ceux  où  il  y  a  moins  de  mon¬ 
de.  Dans  ces  derniers,  l’air  des  bas  eft 
plus  libre ,  moins  chargé ,  &  la  putridité 
eft  par  conféquent  moins  à  craindre. 

L’expérience  journalière  fait  donc  voir 
que  les  qualités  de  l’air  fec  &  tempéré 
peuvent  autant  empêcher  l’acrimonie  fc or- 
butique  de  s’établir,  que  celles  de  l’air 
chaud-humide,  froid- humide  ,  peuvent  la 
faire  naître,  &  fouvent  la  développer, 
malgré  l’abondance  des  vivres  frais,  C’eft 
donc,  encore  une  fois,  à  la  météorolo¬ 
gie  que  doivent  fe  rapporter  principale¬ 
ment  les  fimptômes  de  cette  maladie; 
c’eft  a  la  caufe  première  &  péremptoire, 
l’air. 

Pour  confolider  ce  principe,  M.  P... 
D...  a  recours  en  notre  faveur  à  quel¬ 
ques  oblèrvations ,  dont  la  première  re¬ 
garde  M.  Duval ,  ancien  Chirurgien-Ma- 
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jor  de  l’hôpital  de  la  Marine.  Ce  Méde¬ 
cin  nous  rapporte ,  que  l’été  ayant  été 
très-pluvieux  dans  ce  pays  en  1750,  le 
fcorbut  fut  beaucoup  plus  commun  qu’a 
l’ordinaire  parmi  les  malades  de  l’hôpi¬ 
tal  ;  &  que  les  progrès  en  furent  fi  ra¬ 
pides  que  les  moindres  plaies  près  des 
osétoient  bientôt  fuivies  de  carie.  Ne  voit- 
on  pas  évidemment  ici  avec  quelle  aéti- 
vité  l’influx  continué  de  l’air  humide  don¬ 
ne  nailfance  au  fcorbut,  &  avec  quelle 
rapidité  il  en  déploie  les  progrès?  Qu'a 
pu  donc  faire  de  mieux  M.  Duval ,  Chi¬ 
rurgien  expert,  que  diminuer  du  régi¬ 
me  ordinaire  en  viande  ,  pour  donner 
plus  de  végétaux  frais?  Cet  ufage  n’a-t- 
il  pas  toujours  été  oblervé  en  pareil  cas? 
&  n’eft-ce  pas  la  réglé  diététique  de  tous 
les  praticiens  ? 

Si  les  accidens  du  fcorbut  ont  été  pouf¬ 
fes  à  un  fi  haut  degré  qne  nous  les  décrit 
M.  P  . . .  D  . . .  ne  pouvons  nous  pas 
préfumer  avec  raifon  ,  que  ces  fimp- 
tômes  durent  le  montrer  plus  manifef- 
tement  chez  les  forçats;  non-feulement 
parce  qu’ils  fe  trouvent  expofés  tous  les 
jours  aux  intempéries  de  l’air ,  épuifés 
par  des  travaux  fa  les,  pénibles  &  conti¬ 
nuels;  mais  encore  parce  qu'ils  font  mal 
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vêtus,  mal  couchés  &  qui  n’ont  pour 
nourriture  que  des  farineux  fecs  ;  pois, 
feves,  fayots  que  leur  fournit  le  rnaga- 
lïn  des  vivres. 

De  quelle  utilité  éroit-il  donc  à  no¬ 
tre  auteur  de  produire  cette  obfèrvation. 
qui  n’a  rien  de  favorable  à  fa  caufe  > 
1 toit-ce  à  deflèin  de  nous  prouver  que 
le  fcorbut  de  l’annee  1759  prit  tant 
d’intenfité  parmi  les  malades  de  l’hôpi- 
tal,  que  par  l’ufage  des  viandes?  Nous 
avons  déjà  plufieurs  fois  reconnu  les  in- 
conféquences  de  ce  faux  préjugé;  nous 
ne  nous  arrêterons  point  ici  à  le  com¬ 
battre.  Paffons  au  fait  fuivant. 

Les  fcorbutiques ,  rapporte  M.  P... 
D.  . .  d  après  M.  Lind,  périffoiem  mifé- 
rabiement  à  Gibraltar  ,  quoiqu'ils  eufjeni 
de  bons  bouillons  faits  avec  de  la  viande 
fraîche  ,  &  qu'ils  refpirajfent  l'air  de  terre . 
Non  -  feulement ,  pourfuit  M.  P. . .  D . .. 
on  a  fait  la  même  obfèrvation  dans  les  hô¬ 
pitaux  de  Bref  &  de  Rochefort  ;  mais  on 
a  encore  reconnu  que  la  plupart  des  mala¬ 
des  &  des  blejfés  féjournans  un  certain 
temps  dans  ces  lieux ,  y  gagnoient  le  fcor¬ 
but  qu'ils  n'avoient  pas  auparavant 

Notre  écrivain ,  pour  garant  de  fa  fi¬ 
délité  ,  &  fans  doute  pour  nous  mettre  k 
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même  de  la  vérifier ,  indique  fort  a  pro¬ 
pos  la  page  239  du  Tome  I  du  Dodeur 
Lind.  Nous  y  voyons  que  l’auteur  n’a¬ 
vance  point  cette  propofition  générale. 
Il  dit  Amplement,  que  55  plujieurs  fcor- 
55  butiques  y  périrent  miférablement  , 
55  quoiqu’ils  ne  manquaient  point  de 
55  bons  bouillons  faits  avec  des  viandes 
55  fraîches,  &  qu’ils  relpirafiènt  l’air  de 
55  la  terre  ;  au  lieu  qu’une  petite  quan- 
55  tité  de  végétaux  frais  qu’on  leur  eût 
55  donné  chaque  jour,  leur  auroit  fauve 
55  la  vie.  55 

M.  Lind,  n’entrant  point  dans  le  dé¬ 
tail  d’autres  circonfiances  pfiis  eflèntiel- 
îes  a  connoître,  tenons-nous-èn  au  dile- 
me  fuivant  :  ou  c’eft  la  mauvailè  qualité 
de  l’air  de  Gibraltar  qui  fit  périr  les 
fcorbutiques ,  ou  c’eft  l’ufàge  de  la  vian¬ 
de  ,  à  l’abfence  des  végétaux  frais.  La 
folution  de  cet  argument  le  trouvera 
dans  ce  qui  fuit. 

Quelle  caufè  phyfique  peut  mieux 
prouver  celle  de  la  mortalité  des  fcor¬ 
butiques  à  Gibraltar,  que  l’intempérie 
de  la  faifon ,  en  tant  que  caufe  prin¬ 
cipale  ,  puifque  nous  avons  beaucoup 
d’exemples  que  des  équipages  ont  de¬ 
meurés  plufieurs  mois  en  mer  avec  la 
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nourriture  des  falaifons ,  fans  être  pris 
du  fcorbut ,  quoiqu’ils  ne  mangeafïènt 
même  d'aucune  efpece  de  végétaux  ré¬ 
cens.  Verum  tamen,  nifi  alice  accédant 
caufæ  quce  morbum  hune  folent  inferre , 
videntur  homines ,  fine  vegetabilium  quo- 
que  recentium  ufu  ,  vivere  pojfe  per  Jatis 
longum  tempus ,  faltem  diutius,  quam  Tho- 
runenfium  duravit  obfedio.  (Houppe  ) 
Quoique  le  vaifièau ,  le  Dragon  ,  dont 
M.  Saint-Yves  étoit  Chirurgien,  fera  un 
objet  de  comparaifon  très-propre  à  nous 
convaincre  de  la  caufe  principale  du  fcor¬ 
but  &  de  lès  accidens,  l’intempérie 
de  l’air ,  pendant  la  dation  de  ce  vaif- 
feau  dans  la  rade  de  Gibraltar,  quoique 
les  feorbutiques  refpirajfent  l'air  de  terre. 
Mais  obfervons  avant  tout  que  les  vaif- 
feaux  en  dation  à  Gibraltar  font  étroite¬ 
ment  renfermés  dans  la  rade.  Cette  pofi~ 
tion  y  rend  le  féjour  des  équipages  très- 
dangereux  :  elle  ne  permet  point  un  cou¬ 
rant  libre  à  fair  ;  elle  empêche  fon  ré- 
nouvellement,  &  c’ed  à  quoi  on  doit 
porter  attention. 

Tanfcrivons  maintenant  la  relation  de 
M.  Saint -Yves.  »  Nous  palTâmes  à  Gi- 
5?  braltar  le  mois  de  Décembre  ;  en  gé- 
»  néral  il  fut  froid,  humide,  orageux, 
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??  &  le  fcorbut  commença  à  paroître. 
75  Nous  envoyâmes  vingt- deux  malades 
7?  à  l’hôpital.  Le  mois  de  Janvier  fut  ex- 
?7  trémement  froid  avec  des  pluies  pref- 
77  que  continuelles  &  des  orages.  Le  8 
7?  après-  midi  il  s’éleva  un  vent  frais  & 
??  violent  avec  un  gros  temps.  Le  len- 
?7  demain  l’orage  continua,  &  le  temps 
75  fut  extrêmement  orageux  &  pluvieux 
?7  depuis  le  3  jufqu’au  %y.  Le  8  du  mois 
77  nous  quittâmes  Gibraltar.  Le  fcorbut 
77  faifoit  des  progrès  de  jour  en  jour;  le 
77  10  j’avois  50  fcorbutiques  fur  ma  lifte, 
77  le  zo,  ils  étoient  au  nombre  de  80.  77 
Ce  rapport  ne  démontre-t-il  pas  évi¬ 
demment  la  caufe  du  grand  nombre  de 
fcorbutiques  que  l’on  voit  s’accroître  par 
la  continuation  du  mauvais  temps,  dans 
l'alternative  du  froid ,  des  pluies  &  des 
orages?  Si  M.  P...  D...  s’étoit  donné 
la  peine  de  lire  le  Journal  de  M.  Saint- 
Yves,  il  le  feroit  alluré  que  l’équipage 
du  vaiflèau  le  Dragon ,  après  avoir  fuppor- 
té  les  fatigues  d’un  mauvais  temps,  pref 
que  continuel,  &  affligé  de  plufieurs 
fcorbutiques,  fe  rétablit  a  la  mer,  en  paf- 
fant  dans  un  climat  plus  fec,  &  par  le 
fecours  des  oranges  prifes  à  Vado  ,  & 
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des  vivres  frais  en  général,  (page  193  de 
M.  Lind ,  Tome  I.  ) 

Il  n  eft  point  douteux  que  M.  P . .  . 
D..  .ne  défère  la  caufe  du  grand  nombre 
des  fcorbutiques  dont  nous  venons  de 
faire  mention  ,  à  l’ufage  des  viandes 
fraîches.  Croit -il  avoir  véritablement 
prouvé  cette  caufe ,  parce  qu’il  nous  a  dit 
concernant  Gibraltar?  M.  Lind  convient- 
il  du  mauvais  ufage  des  viandes?  Il  eft 
très  -  fmgulier  qu’un  commentateur  en¬ 
tende  mieux  le  texte  que  Fauteur  même. 
Ne  peut-on  pas  conjecturer  avec  quel¬ 
que  vraifèmblance ,  que  cela  indique  dans 
Je  commentateur  une  fagacité  à  y  trou¬ 
ver  des  fens  que  l’auteur  n’a  pas  eu  dans 
l’efprit  ,  &  qu’il  feroit  fâché  qu’on  y 
trouvât. 

Cependant  M.  P . . .  D . . .  n’a  pas  tou¬ 
jours  auguré  fi  défavorablement  de  l’u- 
fàge  des  fubftances  animales  pour  les 
Marins j  car,  fans  répéter  ce  qu’il  en  a 
écrit  d’avantageux,  dans  fon  Traité  des 
maladies  des  gens  de  mer  ;  n’enfèigne-t-il 
pas  encore ,  page  96  du  Traité  desfievres 
de  Saint-Domingue  :  »  il  ne  faut  pas  né- 
»  gliger  d’embarquer  avec  foi  une  bon- 
»  ne  quantité  de  choux  ou  d’autres  lé- 
»  gumes  confits  dans  le  vinaigre  :  on  en 
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»  mangera  matin  &  foir,  &  même  avec 
«  de  la  viande.  Cette  forte  de  nourriture 
»  eft  très-bonne,  quand  on  pailè  dans  les 
U  climats  chauds.  » 

Voici  comment  notre  auteur  en  prou¬ 
ve  la  néceffité  par  cette  conféquence  très- 
jufte  »  Quand  on  eft  fur  mer,  dit-il ,  on 
33  eft  plongé  dans  une  atmofphere  plus 
»  denle  &  imprégnée  d’acides  marins  • 
3>  par  cette  ràifon  elle  doit  beaucoup  nous 
33  rafraîchir  &  entretenir  l’aétion  des  fo- 
33  îides,  6c  exiger  que  nous  fourmilions 
33  à  nos  lues  allez  de  particules  malîives, 
3>  pour  qu’il  s’excite  dans  nos  humeurs 
33  une  chaleur  proportionnelle  au  rafraî- 
33  chilîèment  qu’elles  éprouvent  de  la  part 
33  du  fluide  environnant.  »  (  Ibid  page  98  ) 

Sera-ce  fur  de  pareilles  atteftations  que 
notre  auteur  fera  bien  fondé  à  faire  va¬ 
loir  l’efficacité  de  fon  régime  farineux , 
de  fupprimer  entièrement  les  lubftances 
animales ,  comme  caufe  première  de  prin¬ 
cipale  du  feorbut?  Avouons,  avec  M. 
Maebride,  que  les  fubftances  végétales 
feules  n’abandonnant  point  fans  violence 
l’air  fixe ,  de  même  que  les  fubftancesani- 
maîes  feules,  on  doit  être  convaincu  par 
la  raifon  de  l’utilité  de  ce  principe  con- 
fervateur ,  que  le  mélange  des  deux  fubft 


(  s9  ) 

tances  fur-tout  récentes,  e(l  abfolument 
nécelîàire,  &  que  le  befoin  des  unes  eft 
aufïï  indifpenfable  que  celui  des  autres. 
Car  lorfque  les  deux  fubftances  font  join¬ 
tes  enfemble,  il  s’établit  alors,  pendant 
l’œuvre  de  la  digeftion,  une  attraction 
qui  dégage  bientôt  l’air  qui  étoit  inti¬ 
mement  uni  à  chacune  d’elles,  &  qui, 
aar  la  voie  des  vaiflèaux  chilifères,  éta¬ 
blit  dans  les  individus  ce  principe  cimen¬ 
tant  ,  ce  puiflànt  anti-feptique  ,en  un  mot , 
l’élément  de  notre  confervation. 

Les  principes  vrais  de  M.  Macbride, 
copiés  d’après  l’expérience ,  femblent  ce¬ 
pendant  ne  pas  s’accorder  avec  ce  que 
nous  a  avancé  plus  haut  M.  P  ...  D  ...  au 
fujet  des  hôpitaux  de  Breft  &  de  Roche- 
fort  ,  où  l’on  nourrit  les  malades  pour 
l’ordinaire  avec  les  vivres  frais  des  deux 
régnés.  On  a  reconnu  (  c’eft  notre  écri¬ 
vain  qui  parle  )  que  la  plupart  des  mala¬ 
des  &  des  blejfés ,  y  féjournant  quelque 
temps ,  gagnoient  le  fcorbut,  qu'ils  navoient 
pas  en  y  entrant. 

Pour  abfoudre  l’ufàge  des  viandes  des 
imputations  faufiès  de  favorifèr  le  fcor¬ 
but,  nous  répondrons  à  M.  P...  D... 
en  rapprochant  la  caufe  eflèntieîle  de  la 
maladie,  &  nous  lui  dirons  :  i°.  que 
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l’impoffibilité  d’avoir  des  légumes  frais 
auffi  bons  qu’abondans,  pendant  la  fai— 
Ion  de  certains  hivers  froids  &  pluvieux 
(  temps  où  l’on  voit  à  l’hôpital  de  Breft 
le  plus  grand  nombre  de  fcorbutiques) 
mérite  quelque  confédération,  pour  en¬ 
gager  les  entrepreneurs  h  fe  prémunir  de 
végétaux  confits,  en  quantité  fuffifante 
&  préparés  avec  intelligence. 

2°.  Que  cette  privation  des  végétaux 
frais  ,  rare  à  Brefi: ,  n’eft  cependant  qu’une 
caufe  éloignée  qui  peut  feulement  fécon¬ 
der  la  marche  de  la  maladie  dévelop¬ 
pée,  &  non  en  produire  le  germe  ou  le 
principe. 

3‘r>.  Mais  que  l’humidité  confiante 
qu’entretient  la  fituation  baflè  des  falles 
de  l’hôpital,  enterrées  par  l’élévation  des 
remparts  de  la  ville  (  fur-tout  celles  des 
forçats  )  eft  la  première  caufe  de  fon  ap¬ 
parition  &  de  fes  progrès.  A  côté  de 
cette  caufe  péremptoire ,  toujours  en  ac¬ 
tion  du  plus  au  moins,  fuivant  l’état  de 
l’atmofphere ,  nous  placerons  la  confti- 
tution  phyfique  des  galériens ,  ruinée  par 
les  travaux  durs  &  la  mauvaife  nourri¬ 
ture  farineufè  du  bagne.  Nous  pofèrons 
encore  à  côté  de  cette  caufe  première 
les  maladies  longues,  que  peuvent  avoir 
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eiïùyées  les  forçats  à  l’hôpital ,  avant  les 
attaques  du  fcorbut;  fans  compter  1  inac¬ 
tion  dans  leur  convalefcence ,  que  leur 
impofent  les  chaînes  de  l’efclavage,  com¬ 
pagnes  de  la  mifere ,  &  de  la  proftra- 
tion  du  moral  &  du  phyfique. 

Quoiqu’il  y  ait  un  ventilateur  monté 
dans  une  des  {ailes  qu’habitent  les  for¬ 
çats,  pour  le  déplacement  de  l’air  ren¬ 
fermé;  ce  ventilateur  peut-il  corriger  & 
remédier  à  l’humidité  naturellement  at¬ 
tachée  à  l’infalubre  polition  de  ces  fai  les 
dominées  par  les  remparts ,  &  dans  un 
pays  où  l’atmofphere  eft  très-fouvent  im¬ 
prégnée  de  pluies  &  de  brouillards?  PIu- 
fieurs  petits  foyers  a  cheminée;,  placés 
dans  ces  falles  à  quelque  diftance  les  uns 
des  autres,  dans  lefquels  on  entretiendroit 
continuellement  du  feu  pendant  les  temps 
froids  &  humides,  ne  feroient-ils  pas  plus 
avantageux  pour  corriger  l’humidité  & 
le  mauvais  air? 

En  fuivant  l’ordre  du  tableau  de  M. 
P . . .  D . . .  c’eft  le  moment  de  parler  des 
fuccès  étonnans  &  redevables  à  fon  régime 
qu’a  eu  M.  Fournier ,  fécond  Médecin 
de  la  Marine  à  Brefl: ,  dans  le  traitement 
de  près  de  6 o  fcorbutiques  à  l’hôpital. 
Nous  les  croyons  fuppofés  par  la  con- 


(,  91  ) 

tradition  maniiefte  qui  régné  entre  l’au¬ 
teur  du  Mémoire  &  M.  Fournier.  Ce 
dernier  Médecin  ,  mécontent  de  l’infidé¬ 
lité  des  rapports  de  M.  P . . .  D . . .  d’après 
les  lettres  d'obfervations  qu’il  lui  a  en¬ 
voyées  touchant  le  traitement  de  60  fcor- 
butiques,  a  déclaré  ouvertement  &  de¬ 
vant  des  témoins  refpeélables  ,  que  la 
plupart  des  relations  inférées  dans  le  Mé¬ 
moire  de  notre  auteur,  avec  fes  préten¬ 
dues  lettres  guillemetées ,  étoient  exa¬ 
gérées  &  faufiès.  D’après  cet  aveu ,  quel¬ 
le  foi  peut  -  on  ajouter  à  l’auteur  du  ré¬ 
gime  végétal  ? 

En  mérite-t-il  davantage  dans  le  récit 
des  faits  principaux  de  fon  Mémoire, 
relatifs  à  l’air  froid  &  humide}  C’eft  ce 
que  nous  nous  propofons  d’examiner. 
Voici  le  début  de  notre  auteur,  page  i8. 

Mais  quelque  foit  V activité  de  cette  eau - 
fe,  (  l’air  froid  &  humide)  que  nombre  de 
faits  m'avoient  déterminé  à  regarder  com¬ 
me  feule  capable  de  faire  naitre  le  feorbut , 
elle  a  prefque  toujours  befoin  des  caufes 
auxiliaires  pour  donner  lieu  à  cette  mala¬ 
die  ,  &  la  principale  de  ces  caufes  efi  cer¬ 
tainement  l'ufage  des  falaifons. 

Voyez-vous  avec  quelle  contradiéHon 
M.  P . . .  D . . .  fe  replie  aétuellement  fur 
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la  caufe  principale  du  fcorbut,  par  l 'air 
froid  &  humide,  après  ne  l’avoir  accor¬ 
dée  qu’a  Vufage  des  falaifons ;  &  avec 
quelle  fubtilité  il  amené  les  caulès  auxi¬ 
liaires  de  cette  maladie ,  pour  fe  retran¬ 
cher  à  l’égard  des  falaifons ,  &  détruire 
la  proportion  fondamentale  de  fon  pre¬ 
mier  Mémoire  ?  Afin  de  prouver  les 
contradictions  évidentes  de  cet  auteur, 
examinons  le  point  de  ralliement  de  fà 
phyfïologie.  /iuffi  a-t-on  remarqué ,  dit- 
il,  que  le  défaut  à'habillemens  étoit  une 
des  caufes  de  l’apparition  du  fcorbut  dans 
les  climats  froids  ;  c'eft  ce  dont  on  ne  peut 
douter  en  voyant  que ,  parmi  les  équipa¬ 
ges  qui  étoient  à  la  même  nourriture ,  les 
’perfonnes  qui  étoient  les  mieux  vêtues , 
étoient  celles  que  le  fcorbut  épargnoit  ou 
ajfeéîoit  le  plus  tard. 

M.  P  . . .  D  . . .  a  raifon  :  effectivement 
il  eft  notoire  que  les  Officiers  de  l’Etat 
Major,  que  les  maîtres  &  les  matelots 
mêmes,  qui  fe  piquent  d’être  propres  & 
bien  fournis  en  vêtemens ,  font  rarement 
atteints  de  la  maladie  feorbutique  ;  quoi¬ 
que  les  Officiers  en  général  n’aient ,  en 
Angleterre ,  fur  leurs  vaiffeaux  ,  d’autres 
provif  ons  que  celles  que  le  Roi  accorde 
au  refie  de  fes  équipages.  Or,  vous  di- 
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tes  judicieufement ,  M.  P...  D...  qu’on 
ne  peut  douter  en  voyant  que ,  parmi  les 
équipages  qui  ét oient  à  la  même  nourritu¬ 
re,  les  personnes  qui  étoient  les  mieux  vê¬ 
tues  ,  étoient  ordinairement  celles  que  le 
fcorbut  èpargnoit.  Il  n’y  a  donc  plus  de 
doute  que  les  effets  de  l’air  froid  &  hu¬ 
mide  ,  qui  portent  à  coups  sûrs  chez  les 
matelots  mal  vêtus  ,  font  la  principale 
caufe  de  cette  maladie. 

V ous  avez  donc  eu  tort ,  M.  P . . .  D . . . 
de  nier,  contradiéfoi  rement  à  votre  Trai¬ 
té  des  maladies  des  gens  de  mer,  que  la 
conjlitution  de  l'air  froid  &  humide  ejl  la 
principale  caufe  du  fcorbut ,  fans  laquelle 
les  autres  caufes  (faiaifons,  viande  fraî¬ 
che  )  font  infuffif antes.  (  page  41  )  Pour-’ 
quoi  avez  -  vous  changé  d’avis  dans  vos 
Mémoires?  Quelle  eft  votre  prétention 
en  admettant  ci-delïus ,  que  cette  caufe 
principale  fondée  ,  a  prefque  toujours  be- 
foin  des  auxiliaires,  pour  donner  lieu  à 
cette  maladie?  Enfin,  pourquoi,  parmi 
ces  caufes  auxiliaires,  taxez-vous  aujour¬ 
d'hui  la  principale,  à  l’ufàge  des  faiai¬ 
fons  ?  Parliez-vous  des  caufes  auxiliaires 
lorfque  vous  avez  avancé ,  dès  la  deuxie¬ 
me  ligne  de  votre  premier  Mémoire,  que 
les  faiaifons  dont  les  matelots  font  ufage , 
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font  la  principale  caufe  du  fcorbut  &  des 
autres  maladies  qui  les  affligent. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  s’appercevoir 
par  cette  foule  de  contradidions  qui  s’en¬ 
chaînent  confufément  les  unes  avec  les 
autres,  qu’il  y  montre  au  moins  une  lé¬ 
gère  difpofition  à  vouloir  fe  corriger. 
C’eft  dommage  qu’une  telle  difpofition 
ne  fe  foutienne  pas  :  c’eft  la  lueur  d’une 
efpérance  paffiigere.  Suivons- le  dans  la 
marche  de  fon  Mémoire. 

Lorfque  cet  auteur  répété ,  après  M. 
Pringle  que  dans  la  température  froide  & 
humide  de  l'atmofphere ,  les  perfonnes  bien 
conf huées,  qui  ufent  à  terre  d'alimens 
frais ,  fournis  de  principes  fucculens ,  font 
expojées  aux  maladies  inflammatoires ,  & 
qu’on  voit  rarement  le  fcorbut  fe  manifef- 
îer  alors  dans  cette  claffe  d’individus.  Que 
veut-il  conclure  de  la  nature  des  mala¬ 
dies,  plus  vives  à  terre  qu’en  mer,  fous 
une  égale  température?  Veut-il  nous  de¬ 
mander  la  rai  fon  de  cette  différence  ? 
Nous  lui  répondrons  qu’on  ne  peut  l’at¬ 
tribuer  qu’à  celle  de  la  conflitution  in¬ 
dividuelle  qui  fe  remarque  entre  l’hom¬ 
me  de  mer  &  celui  qui  vît  à  terre. 

L’exemple  que  cite  M.  P  ...  D  ...  de 
îa  dsrniere  campagne  que  les  troupes  An- 
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gîoifes  firent  dans  le  Brabant  en  1748 , 
où  il  régna  beaucoup  de  fièvres  inflamma¬ 
toires  vives  ,  des  fluxions  de  poitrine  ,  pen¬ 
dant  un  temps  froid  &  humide ,  L’exem¬ 
ple  de  la  campagne  de  1745,  également 
froide  &  pluvieufe,  pendant  laquelle  les 
foldats ,  bien  nourris  en  vivres  frais  ,  com¬ 
me  ceux  de  l'exempte  précédent ,  furent 
attaqués  de  toux  violentes ,  points  de  cô¬ 
té  &  d'embarras  dans  les  poulmons.  Ces 
deux  exemples  comparés  avec  celui  de 
l’Amiral  Martin ,  croifant  dans  la  Man¬ 
che  ,  pendant  une  fàifon  très-intempérée , 
êc  qui  eut  parmi  fies  équipages ,  nourris  de 
falaifons ,  un  dixième  de  fcorbutiques ,  ne 
nous  préfente-t-ils  pas  l’état  de  la  ques¬ 
tion  &  de  la  réponfe  fuccinte  que  nous 
venons  de  lui  faire? 

Seroit-ce  pour  nous  amener  à  fon  but 
végétal ,  &  nous  perfùader  la  néceflïté  du 
retranchement  des  viandes  terraque  ma¬ 
nque ,  que  M.  P  ...  D  ...  a  recours  à  des 
faits  de  comparaison  fi  recherchés?  Ne 
voit-on  pas  qu’il  voudroit,  à  l’aide  de 
ces  faits,  infinuer  &  établir  que  les  fubfi 
tances  animales  fraîches  étant  la  caule 
principale  des  maladies  inflammatoires , 
vives  parmi  les  troupes  de  terre,  les  fa¬ 
laifons  font  de  leur  côté  la  première  caufe 

des 
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des  maladies  cromques,  &  particuliére¬ 
ment  du  fcorbut  parmi  les  gens  de  mer? 
Cette  fpéculation  efl  fauflè  dans  toute 
fon  étendue,  &  le  raifonnement  qui  en 
réfuîte  tombe  de  lui-même. 

»  Richard  Rufîèl  obferve  dans  fa  let- 
»  tre  au  Doéfeur  Lee,  qu’après  avoir 
»  confidéré  attentivement  la  caufe  de  l’a- 
»  chexie  feorbutique  qui  afîèéte  les  ma- 
«  riniers  ,  il  trouve  qu’elle  efl  fauflè- 
»  ment  attribuée  aux  provifions  fàlées 
»  dont  ils  fe  nourrifîènt.  La  vigueur  & 
»  la  bonne  fanté  dont  jouifîènt  les  per- 
»  fonnes  de  la  campagne  ,  quoiqu’elles 
»  ne  fe  nourrifiènt  que  de  bœuf  falé  & 
3»  de  lard ,  excepté  les  jours  de  fêtes  où 
»  elles  mangent  de  la  viande  fraîche, 
33  prouvent  ce  fait.  Ces  fortes  de  per- 
»  fonnes  font  cependant  vigoureufes  &  fe 
33  portent  parfaitement  bien.  A  in  fi  la 
3>  feule  différence  qu’il  y  a  entre  ces  pay- 
>3  fans  &  les  mariniers;  c’eft  que  ceux-ci 
»  font  fouvent  moins  d’exercice,  &  qu’ils 
»  vivent  continuellement  dans  un  air  hu- 
»  mide  qui  relâche  le  ton  des  fibres  &  fup- 
»  prime  la  tranfpiration.  »  (  Lind  page 
2,19,  Tome  II.  ) 

C’efl  pourquoi ,  en  reprenant  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  que  la  confti- 
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tution  individuelle ,  différente  'a  beaucoup 
d’égards  dans  le  fcorbut  à  terre  &  le 
matelot  à  la  mer,  apportant  auffi  de  la 
différence  dans  leurs  maladies  refpeffi- 
ves,  nous  avancerons  comme  une  vérité 
inconteftable  : 

i 0 .  Que  cette  différence  ne  procédé 
pas  effentiellement  de  l’ufage  modéré  des 
viandes  :  fi  le  contraire  avoit  lieu ,  quelle 
quantité  de  maladies  régnantes  à  terre  & 
fur  mer  ne  verroit-on  pas  en  tout  temps 
caufées  par  la  nourriture  des  fubftances 
animales  fi  généralement  ufitées  ? 

z°.  Mais  que  la  différence  conftitu- 
tionnelle  chez  les  foldats,  généralement 
mieux  formés  que  nos  mariniers ,  par 
conféquent  plus  forts,  accoutumés  à  des 
exercices  moins  durs,  plus  chaudement, 
plus  proprement  habillés,  mieux  logés, 
mieux  nourris,  entretenant  une  organi- 
fation  plus  vigoureufe ,  un  jeu  de  vaif- 
feaux  plus  vif,  plus  tendu  &  plus  irri¬ 
table,  doit  néceflairement  rendre  très- 
fufceptibles  d’irritation  &  d’inflammation 
les  folides  qu’une  acrimonie  quelconque 
aura  foflicités  &  irrités. 

iq  Qu’au  contraire  nos  Marins ,  plus 

foibîes  en  général  que  les  foldats,  moins 
bien  nourris  qu’eux,  plus  expofés  à  la 
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faim  ,  à  la  foif ,  mai  vêtus ,  mal  propres, 
toujours  fujets  aux  intempéries  de  l’air  , 
fouvent  trilles  &  mélancoliques  par  les 
longs  féjours  fur  mer,  épuifés  dès  la  jeu- 
neflè  par  de  laborieuses  navigations  & 
par  les  débauches  ,  doivent  plus  facile¬ 
ment  contracter  des  maladies  lentes,  cro- 
niques,  telles  que  le  fcorbut,  par  le  con¬ 
tait  immédiat  du  même  agent  acrimo¬ 
nieux,  à  l’aétion  duquel  les  bolides  afioi- 
blis  &  relâchés  fe  plient.  N’eft  ce  pas  ik 
le  cas  de  cette  axiome  de  médecine  ? 
Acria  nulla  agunt ,  jl  non  moveantur. 

Après  tant  d’exemples  réunis  dans  no¬ 
tre  Mémoire ,  peut-on  encore  méconncî- 
tre  l’influence  de  lair  froid  &  humide, 
chaud  &  humide,  dans  la  génération  du 
fcorbut;  &  admettra-t-on  la  nourriture 
feule,  comme  la  caufe  la  plus  active  de 
cette  maladie?  Si  on  fe  rappelle  rhift ci¬ 
re  des  matelots  qu’on  laiflà  en  Groenlande, 
en  1633  ,  avec  des  falaifons  pour  leur  fub- 
flftance,  on  verra  qu’ils  y  périrent  à  l’en¬ 
trée  de  l’hiver,  &  qu’on  ne  trouva  Je 
printemps  fuivant  que  le  journal  qu’ils 
avoient  laifle  de  leurs  malheurs.  Sont-ce 
les  falaifons  qui  les  firent  principalement 
mourir  ?  Ce  n’eft  point  le  fentimenc  de 
M.  Lind.  Cet  auteur  dit,  que  n  les  po- 
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?Î  dons  and-fcorbudques  purgatives ,  des 
jî  elprits  diftiîles,  tels  que  l’eau-de-vie, 
”  &  autres  fembîables ,  augmentèrent  in- 

faiilibl  ement  la  maladie  (  caulée  fans 
5)  doute  par  le  froid  humide)  &  abrége- 
5î  rent  leurs  jours.  r> 

M.  P...  D..  n’ell  donc  pas  plus  en 
droit  de  condamner  les  fubftances  ani¬ 
males  fraîches,  comme  il  le  prétend  par 
pîufieurs  exemples  de  fon  Mémoire  ; 
puifqu’il  accorde  lui  -  même  ,  (  page  i  %  ) 
que  des  matelots  naufragés ,  ayant  été  obli¬ 
gés  de  pajj'er  l' hiver  en  Groenlande ,  man¬ 
quant  de  tout  fecours ,  furent  obligés ,  pour 
fubjijler ,  de  s'expofer  en  chajfant  à  la  ri- 
gueur  de  la  faifon ,  qu'ils  ne  vécurent  que 
de  gibier  &  de  racines ,  &  qu'ils  furent 
trouvés  bien  portans  au  retour  de  la  belle 
faifon. 

Audi  le  Doéleur  Lind  ,  convaincu  par 
l’expérience,  s’exprime-t-il  convenable¬ 
ment  en  ces  termes  :  »  Lorlqu’on  a  des 
»  preuves  fi  inconteftables  des  effets  de 
»  l’humidité  ,  je  ne  vois  aucune  raifon 
»  d’avoir  recours  à  des  caufes  imaginaires 
»  pour  produire  une  maladie  que  l’on 
»  contracte  en  refpirant  un  air  humide , 

»  en  habitant  un  logement  de  même  na- 
*  ture.  Ces  circonftances  produifent  tou- 
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»  jours  la  maladie  fcorbutique  ,  &  on 
»  peut  toujours  la  prévenir  efficacement 
»  en  fe  tenant  bien  vêtu ,  en  habitant  des 
»  appartemens  fecs,  &  en  fe  nourrillànt 
»  de  bons  alimens.  Sinopée  obferva  à 
»  Cronftadt  que  le  fcorbut  &  là  mali- 
»  gnité  dépendoient  toujours  de  l’humi- 
»  dite  de  la  làifon ,  &  qu’un  temps  lèc 
»  le  faifo'it  dilparoître  très-promptement. 
»  Stugard ,  en  Allemagne ,  pafloit  autre- 
»  fois  pour  une  ville  où  le  fcorbut  faifoit 
»  de  très -grands  ravages;  on  delîecha 
»  aux  environs  de  la  ville  un  lac  conlidé- 
»  rable,  &  depuis  ce  temps-là  la  mala¬ 
is  ladie  y  eft  inconnue.  »(Lind,  page  1 66 
&  fuiv.  Tome  I.  ) 

Donc  les  caufès  principales  du  fcor¬ 
but,  a  (lignées  dans  les  Mémoires  de  M. 
P...  D...  font  faulîès  &  imaginaires. 

Si,  en  17 66,  les  douze  vaillèaux  de 
guerre  François,  dont  parle  notre  au¬ 
teur  ,  n’eurent  point  de  fcorbutiques  , 
après  avoir  pâlie  la  plus  grande  partie  de 
l’hiver  avec  des  vivres  frais  dans  la  rade 
de  Breft ,  que  préfente  de  favorable  au 
fyftême  de  M.  P...  D...  cette  citation 
qui  eft  toute  à  l’avantage  des  vivres  frais? 

D’ailleurs  qu’on  réfléchilîè  un  peu  à 
la  polition  tranquille  d’un  vaillèau  à  l’an- 
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cre ,  fa  ns  aucunes  manœuvres ,  qui  obligent 
conftamment  les  matelots  à  demeurer 
fur.  le  pont  &  les  gaillards,  à  l’intempé¬ 
rie  de  l’air;  que  l’on  failè  enfuite  attention 
à  la  liberté  qu’ils  ont  d’aller  fe  promener 
de  temps  en  temps  à  terre ,  de  s’y  diver¬ 
tir-,  qu’on  réfléchifle  à  la  bonne  nour¬ 
riture  qui  foutient  les  forces  met  le 
fyllême  vafculaire  en  état  d’éluder,  au 
moyen  d’une  tranfpiration  libre  &  con¬ 
tinuelle  ,  l’a&ion  de  l’atmofphere  froide 
6c  humide  :  on  trouvera  l’abfence  de  la 
caufe  principale  évitée  dans  fon  activité. 
On  la  fentira  également  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  les  fept  vaifîèaux  de  guerre  &  les 
quatre  frégates  commandées  en  1759  par 
M.  de  Blenac.  Ces  derniers  vaiilèaux  paf- 
ferent  deux  mois  dans  la  rade,  pendant 
la  mauvaife  faifon  fans  reflèntir  les  atta¬ 
ques  du  fcorbut,  comme  les  douze  pre¬ 
miers. 

Or ,  puifque  le  grand  nombre  de  faits 
qui  compofent  notre  Mémoire ,  donne  à 
connoître  combien  peu  l’ufage  des  vian¬ 
des  prifes  modérément  prête  faveur  à  la 
production  du  fcorbut  ;  il  refte  incontes¬ 
tablement  vrai  que  l’humidité  de  l’air, 
ïorfqu’on  y  effc  immédiatement  expofé 
long-temps,  en  favorifant  le  relâchement 
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des  folides  &  le  croupifTement  des  liqui¬ 
des,  eft  le  premier  agent  de  1  apparition 
de  cette  maladie  ,  de  les  progrès  ce  de 
fa  derniere  intenfite  .*  accidens  confie  lel- 
quels  les  farineux  fecs  font  de  la  derniè¬ 
re  invalidité.  Nous  en  aurons  un  exem¬ 
ple  dans  le  fait  concernant  la  frégate  la 

Flore. 

Après  donc  nous  être  fuffifàmment 
entretenu  fur  la.  véritable  caule,  la  pre¬ 
mière,  la  principale  de  la  production  du 
fcorbut  &  de  fon  développement;  après 
avoir  apporte  en  preuve  les  faits  les  pi  us 
propres  à  convaincre  de  la  néceffité  des 
fubltances  animales  &  de  l’efhcacite  des 
vivres  frais  des  deux  régnés  contre  cette 
maladie,  il  n’eft  plus  permis  de  douter 
qu’on  ne  puiffe  la  prévenir  ,  la  guérir 
dans  les  hôpitaux  &  dans  les  vaillèaux , 
à  l’aide  de  ces  moyens  ,  pendant  les 
faifons  favorables  à  cette  operation-,  ou 
qu’on  ne  puiflè  au  moins  en  fufpendre  avan- 
tageufement  les  fuites,  durant  l’influen¬ 
ce  d’une  atmofphere  froide  &  humide. 

Il  s’en  faut  beaucoup  qu’on  puiflè  at¬ 
tendre  les  mêmes  avantages  de  l’ufage 
des  farineux  fecs.  Ces  farineux ,  tant  pré- 
conifés  par  l’auteur  du  régime  végétal 
contre  le  fcorbut ,  font  généralement  prof- 
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crits  de  la  voix  unanime  de  tous  les  pra¬ 
ticiens  éclairés.  Ils  ont  été  même  con¬ 
damnas  autrefois  par  leur  refiaurateur 
aètuel  :  voici  le  jugement  défavorable 
qu’il  en  a  porté  à  la  page  133  de  fon 
[Traité  des  maladies  des  gens  de  mer. 

Les  -pois  &  les  fèves  ne  fournijfent-ils  pas 
beaucoup  de  mucilage ,  qui ,  au  premier  coup 
d  œil  paroitroit  très-propre  à  invifquer  les 
humeui  s  acres  cy  a  rendre  au  fangfa  con — 
fifance ?  Cependant  ou  voit  que  cette  efpe- 
Cl  d  aliment  y  loin  de  soppofer  au  (corbut 
le  favorife ,  &c.  Que  penfer  de  cette  con¬ 
tradiction  frappante  de  M.  P...  J)  y 

Que  penfer  de  fa  perplexité ,  fur  le  bon 
ou  le  mauvais  ufage  des  poids  &  des  fè¬ 
ves  dans  la  cuifine  de  nos  Marins? 

Cependan  t  pour  prouver  leur  excellen¬ 
ce  ,  il  renvoie  aux  faits  nombreux  confi- 
gnés  dans  un  Mémoire  de  1771.  Qr 
veut-on  s’aflurer  avec  confiance  des pro- 
piieteS'  efficaces  des  pois  &  des  fèves  par 
les  faits  confignes  dans  cet  écrit,  qu'on 
life  en  réplique  à  ces  mêmes  faits  les  ju¬ 
dicieux  Mémoires  de  M.  M.  de  Courcel- 
lci,  ce  de  la  Coudraye  ;  on  jugera  jufqu'ou 
peuvent  s  etre  étendus  les  venteux  e:Pets 
du  nouveau  régime ,  dans  les  différentes 
épieuves  qui  en  ont  été  faites,  particu- 
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liérement  fur  la  frégate  la  belle  Poule. 

M.  P . . .  D...  n’abandonnant  pas  fon 
fyltême  ,  malgré  ce  que  l’expérience  & 
la  raifon  prononcent  contre  lui,  y  revient 
encore.  En  conféquence ,  après  nous  avoir 
parlé  d’amidon,  de  fucre ,  de  miel,  de 
■poivre  ,  en  un  mot,  de  l’aflbrtiment  de  la 
aoUtique  d’un  épicier,  il  nous  conduit  au 
fait  de  la  Tkerpficore ,  commandée  en 
1764  par  M,  de  Braquemont.  En  y  por¬ 
tant  une  légère  attention ,  il  fera  aifé  de 
s’appercevoir  du  changement  qu’a  fubila 
defcription  de  ce  fait  dans  fa  réimpref- 
fion,  fi  on  confronte  les  premier  &  fé¬ 
cond  Mémoires  de  leur  auteur.  Il  eft  an¬ 
noncé  dans  le  premier  que  plus  de  trente 
fcorbutiques  fe  trouvèrent  guéris ,  dans  une 
longue  croifiere  fur  les  cotes  de  Salé, 
par  le  ris,  des  légumes  fecs,  des  pru¬ 
neaux  &  par  un  peu  de  miel.  Dans  le 
fécond,  la  nourriture  eft  à-peu-près  la 
même  ;  il  y  a  cette  différence  que  les  fcor¬ 
butiques  eurent  du  vin  de  choix ,  &  qu’on 
eut  l'attention  de  les  loger  fous  le  gaillard 
à' arriéré ,  dans  l'endroit  le  plus  falutaire 
du  vaiffeau. 

Cependant  ces  fècours  feuls  furent- ils 
affez  puifîàns  pour  faire  difparoître  la  ma¬ 
ladie  ,  fans  les  circonltances  d’un  beau 
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temps?  Ont -ils  procuré  le  parfait  réta- 

blifîèment  des  malades,  fans  les  moyens 

'  #  * 

convenables  de  la  nourriture  ordinaire  , 
que  l’on  embarque  toujours  pour  les  fcor- 
butiques  (  moutons  ,  volailles ,  œufs  & 
légumes  frais)?  On  s’en  eft  approvifionné 
en  Efpagne,  fuivant  un  relevé  fidele  des 
dépenfes  de  la  Therpjicore,  dans  là  relâ¬ 
che  :  pourquoi  donc  le  tacet  de  notre  au¬ 
teur  fur  cet  article  des  provifions  fraî¬ 
ches  (g)  ?  Il  n’ell  pas  plus  probable  que 


(g)  Le  principal  auteur  du  fait  concernant  la 
Therpjicore ;  riroit  trop  fans  doute  des  reproches  qui 
tombent  indirectement  ici  fur  M.  P  .  • .  D  ...  fl 
nous  ne  lui  difions  pas  : 

. Quid  rides  !  mutato  nomme  de  te  f 

Fabula  narratur. 

Nous  aurions  pu  lui  dire  la  meme  chofe  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  notre  Mémoire  :  car  il  efl  le  pre¬ 
mier  de  ces  gens,  dont  le  zele  mal  entendu  pour  le 
bien  général  &  particulier ,  les  conduit  fans  ceiïe 
a  drelfer  des  Mémoires  infidèles ,  fans  art ,  &  dé¬ 
nués  d’exaélitude.  Ces  gens  font  bien  éloignés  d’i¬ 
miter  les  peintres,  qui  copient  dans  leurs  tableaux 
les  moindres  taches  des  originaux.  N’auroit-il  pas 
mieux  valu  pour  M.  P  .  .  .  D  .  .  .  qu’il  fe  fut  plutôt 
attaché  à  confulter  des  perfonnes  éclairées ,  fans  paf- 
fions  ,  fans  préjugés,  fans  adulation,  qui  l’auroient 
informé  avec  candeur?  Mais  comment  cela  pouvoit- 
il  arriver?  Une  feéle  d’adulateurs  avoient  fait  de  ces 
perfonnes,  les  portraits  les  plus  rebutans ,  les  avoient 
peintes  comme  des  hommes  méchans ,  fans  efprit  9 
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ces  plus  de  trente  fcorbutiques  guérirent  a 
bord  avec  du  ris,  (ans  d’autres  vivres  frais 
plus  efficaces,  qu’il  ne  l’eft  que  le  nom¬ 
bre  donné  de  malades  a  plus  de  trente  ex  if 
tât  fous  une  belle  température ,  &  dans 
un  temps  ou  la  fregate  la  luanae ,  rern- 
plilîànt  la  même  million  que  la  Therp - 
Jîcorey  n’en  eut  aucun  à  fon  bord. 

On  peut  établir  après  M.  Lind ,  com¬ 
me  une  proportion  indubitable ,  que  le 
fcorbut.  bien  développé  n’a  jamais  été  re¬ 
connu  céder  à  d’autres  remedcs  qu  au 
changement  de  température  de  l’air,  & 
qu’à  l’ufàge  des  vivres  frais  en  général. 
55  Le  feul  Ouvrage  où  il  fe  trouve  quel- 
55  que  chofe  de  contradiéioire  à  cette  af- 
55  fertion  (  dit  le  Do&eur  Lind  )  eft  dans 
55  le  Traité  du  fcorbut,  par  Briffet,  qui 
55  avance  que  plulieurs  perfonnes  en  fu- 
55  rent  guéries  dans  l’ifle  de  Cuba  avec 

55  du  ris.  55 


fans  bonne  foi,  fans  doute,  parce  qu’elles  n’a- 
voient  pas  aveuglément  adopté  le  régime  végétal* 

L’efprit  comme  la  foi  par  chacun  d’eux  bornés  , 

D’une  petite  feéïe  eft  le  droit  fpécifique, 

Et  hors  de  là,  comme  hérétique. 

Sans  forme  de  procès  9  t@ut  le  refte  cft  damné* 

CEuv.  be  Pop*» 
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N’eft-ce  pas  avec  juftice  que  M.  Lind 
regarde  comme  apocriphe  la  poffibilité 
de  cette  guérifon,  par  lefèul  ufage  du  ris? 
Ce  pyrrhonifme  eft  auffi  fage,  que  la 
témérité  de  quelques  perfonnes  à  ofer 
affirmer  cette  poffibilité,  eft  repréhenfi- 
ble  ;  car  n’avons-nous  pas  vu  dans  nos 
voyages  aux  Indes,  les  Lafcars,  cafte 
Indienne,  qui  fe  dévoue  à  la  mer,  être 
très  fujets  au  fcorbut ,  quoiqu’ils  ne  vi¬ 
vent  que  de  ris.  Or ,  fi  l’ufàge  ordinaire  de 
cette  nourriture  ne  leur  eft  point  un  pré- 
fervatif  contre  le  fcorbut;  comment  peut- 
il  en  être  le  moyen  de  guérifon  ? 

Voyons,  à  ce  fujet,  le  fait  qui  con¬ 
cerne  le  nommé  Thomas  Guérard  (h) 
fur  la  frégate  YEclufe.  Il  nous  paroît 
fort  étonnant  qu’un  fait  fi  perfuafif  & 
fi  fpécieux ,  dans  fon  expofition ,  fè 
trouve  oublié  dans  le  premier  Mémoire 
de  M.  P . . .  D . . .  il  y  eft  Amplement 
dit  au  fujet  de  YEclufe,  que  trente  ma¬ 
telots  ,  attaqués  de  maladies  graves  & 
vives,  ont  été  guéris  avec  la  nourriture 
du  ris,  avec  du  gruau,  du  miel  &  des 
pruneaux  ;  fans  faire  aucune  mention 


(h)  Le  véritable  nom  de  l’homme ,  dont  il  s’agit 
ici ,  eft  Thomas  Guérard ,  au  lieu  de  Guichard , 
comme  l’écrit  M.  P  . . .  D  . . . 
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d’un  feul  fcorbutique.  Nous  fera-t-il  ac¬ 
croire  aujourd’hui  par  les  fymptômes 
nombreux  du  fcorbut,  qu’il  accorde  gra¬ 
tuitement  au  nommé  Guérard,  que  cet 
homme  étoit  réellement  fcorbutique  lors 
de  fon  embarquement? 

Il  ne  fe  traînoit,  nous  dit-on,  qu’a¬ 
vec  des  béquilles.  Nous  ferions  ici  dans  le 
cas  de  coutelier  le  fait  du  fcorbut,  tel 
qu’il  efl  rapporté,  &  même  d’en  nier 
l’exiflence,  &  nous  aurions  en  notre  fa¬ 
veur  la  dépofition  de  plufieurs  Officiers 
de  la  frégate,  &  celle  de  plufieurs  per- 
fonnes  dignes  de  foi.  Nous  paffons  cette 
hiperbole  à  M.  P . . .  D . . .  Examinons  le 
procédé  de  la  cure  du  prétendu  fcorbu¬ 
tique. 

Le  Sieur  Guérard,  avant  fon  embar¬ 
quement  fur  YEclufe,  ayant  été  détenu 
par  des  chaînes  à  l’hôpital ,  où  d’abord  il 
féjourna  quelque  temps,  fortit  de  prifon, 
lors  du  départ  de  la  frégate  pour  la  Mar¬ 
tinique.  Cette  détenfion  dans  des  lieux 
bas,  humides  &  malfàins,  jointe  à  l’état 
de  triflefîè ,  d’inquiétude  &  de  mélan¬ 
colie,  a  du  vraifèrnblabîement  ou  le  dit 
pofèr  au  fcorbut,  ou  même  lui  en  déve¬ 
lopper  quelques  fymptômes. 

Mais  quels  changemens  fàlutaires  ne 
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fe  manîfcftent  pas  dans  le  nouvel  état  de 
cet  homme  embarqué,  indépendamment 
du  régime  végétal  fec!  Il  fe  fent  dégagé 
des  gênes  pénibles  &  inquiétantes  de  là 
détention;  on  le  flatte  par  des  efpéran- 
ces  de  liberté  ;  il  ne  refpire  plus  lur  la 
frégate  l’air  mal-fain  des  hôpitaux,  des 
priions  ;  la  gaieté,  la  liberté,  Pefpoir  & 
les  foins  raniment  tout- à -coup  ce  mal- 
heureux.D’ailleursonavoit  commencé  par 
le  placer ,  à  fon  arrivée  à  bord ,  dans  la  par¬ 
tie  duvaijfeau  la  plus  aérée ,  la  plus  fèclie  & 
lapins  voifines  des  cuijines  &  du  feu.  On  le 
mit  à  l’abri  de  l'intempérie  de  l'air  par  toutes 
fortes  de  moyens ,  on  lui  donna  tous  les  jours 
de  bon  pain  frais  &  la  ration  de  vin.  En 
admettant  qu’il  n’eut  point  de  la  table  du 
Capitaine  un  peu  de  volailles  ou  de  mou¬ 
ton  ,  (  quoiqu'il  ait  avoué  en  avoir  reçu  ) 
n’eft-ce  point  à  cette  alternative  d’état  de 
de  foins  efficaces  &  à  la  belle  faifon  que 
l’on  doit  principalement  attribuer  la  gué- 
rifon  complette  de  Guérard,  plutôt  qu’a 
î’ufage  du  ris  reconnu  infuffilànt  pour 
faire  une  aujfi  belle  cure  ? 

Cet  homme  eft  revenu  en  France  vi¬ 
goureux  &  bien  portant ,  avec  la  nour¬ 
riture  végétale,  dit  M.  P  ... D  ...  #  cela 
près  de  quinze  jours  pendant  lefquels  cet 
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homme  ayant  voulu  fe  mettre  à  la  nourri¬ 
ture  ordinaire ,  il  rejjentit  dans  tous  les 
membres  des  laffltudes  &  des  douleurs.  Mi¬ 
racle!  Mais ,  continue  M.  P...  D... 
elles  difparurent  bientôt  après  qu’il  eut  re¬ 
pris  fon  régime  végétal.  * 

Quelle  prévention  dans  notre  auteur 
en  faveur  de  fon  régime  !  Quelle  préven¬ 
tion  plus  forte  encore  contre  les  fubftan- 
ces  animales,  par  l’ufage  defquelles,  pen¬ 
dant  quinze  jours ,  le  nommé  G  uérard  refi 
fentit  dans  tous  les  membres  des  îafîitu- 
des,  des  douleurs  &  des  contorfions, 
comme  les  convulfionnaires  fur  le  trou 
de  S.  Patrice  !  Accorder  les  accidens  fur- 
venus  à  Guérard,  uniquement  à  la  nour¬ 
riture  ordinaire  (  les  iàlaifons  )  pendant 
l’elpace  de  quinze  jours,  cela  ne  paroît- 
il  pas  extraordinaire ,  &  n’eft-ce  pas  en¬ 
core  partir  d’un  principe  faux,  &  répé¬ 
ter  convenablement  à  la  thefe  de  M.  P... 
D .. .  que  les  falaifons  dont  les  matelots 
font  ufage ,  font  la  principale  caufe  dufcor- 
but  &  des  autres  maladies  qui  les  affligent  ; 
n’eft-ce  pas  enfin  aveuglement  fe  former 
un  fantôme,  pour  avoir  le  mérite  &  la 
gloire  de  le  combattre  ? 

Allons  plus  avants  nous  trouverons 
de  quoi  défabufer  M.  P . . .  D . . .  L’armei 
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ment,  en  1771,  des  huit  bâtimens  de 
guerre  à  Breft,  n’exclut  pas  le  régime  ani¬ 
mal  ,  conformément  à  fon  projet  de  ré¬ 
forme  abfolue.  On  a  même  fenti  l’utili¬ 
té  de  ce  régime  dans  cet  armement.  On 
a  vu  qu’une  petite  ration  de  viandes  Ta¬ 
lées,  que  de  volailes,  des  légumes  choi- 
fies ,  avec  de  l’ofeille  &  des  oignons  con¬ 
fits,  n’ont  pas  peu  contribué,  fous  les 
beaux  parages  de  l’Amérique ,  à  rendre 
généralement  heureulè  la  million  de  ces 
vailîèaux.  C’elt  donc  à  tort  que  l’on  im¬ 
pute  aux  fubftances  animales  la  produc¬ 
tion  des  maladies;  le  fait  des  huit  bâti¬ 
mens  de  Breft,  prouve  donc  l’inculpa¬ 
tion  de  cette  nourriture. 

Mais  fi ,  pour  étayer  la  thefe  des  vé¬ 
gétaux  farineux ,  M.  P . . .  D  . . .  veut  s’ar¬ 
rêter,  comme  il  le  fait  au  Journal  de  M. 
Duret,  Chirurgien-Major  de  la  corvette 
Y  Hirondelle)  &  s’il  veut  affirmer  par -là 
leurs  heureux  fuccès,  nous  lui  répondrons 
lur  la  dépoli tion  verbale  de  ce  Chirur¬ 
gien  que,  quoiqu’il  n’ait  fpécifié  dans  fon 
Journal ,  que  le  nombre  limité  de  neuf 
malades  à  fon  bord,  pendant  toute  la 
campagne ,  il  en  a  cependant  toujours 
eu  dans  fa  Jlation  de  Jix  mois  à  la  Mar¬ 
tinique  jufqu’à  quatorze  &  feize  à  l’hô¬ 
pital. 


/ 
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pital.  Ce  nombre  foutenu  de  malades  pro¬ 
vient-il  eüèntiellement  de  l’ufàge  des  vian¬ 
des  dans  la  13  petite  quantité  quelles 
étoient  fournis  aux  matelots;  ou  ne  pro¬ 
vient-il  pas  plutôt ,  comme  la  nature  de 
leurs  maladies  l’annonce,  de  l’ufàge  des 
farineux,  trop  long-temps  continués  dans 
un  climat  chaud  où  les  équipages  ont  be- 
foin  des  vivres  frais  des  deux  régnés  ? 

Au  refie  l’efcadre  de  M.  Dorviiliers 
va  nous  mettre  à  même  de  favoir  fi  l’ad- 
million  d’une  quantité  de  fàlaifons  plus 
grande  de  moitié  fur  cette  efcadre ,  que 
dans  les  huit  premiers  bâtimens  dont  nous 
venons  de  parler ,  a  pu  devenir  parmi  les 
équipages  de  M.  Dorviiliers ,  la  caufe 
évidemment  principale  des  maladies. Pour 
ne  point  abandonner  l’ordre  de  la  mar¬ 
che  de  M.  P . . .  D .. .  convaincons-nous 
auparavant  de  l’inefficacité  des  végétaux 
farineux  contre  le  fcorbut  par  le  fait 
fuivant. 

La  relation  de  ce  fait  nous  prouvera 
d’après  les  propres  termes  de  notre  au¬ 
teur  ,  combien  on  doit  peu  compter  fur 
fon  régime,  à  titre  de  préfervatif  &  de 
moyen  curatoire  de  la  maladie  fcorbu- 
tique;  &  de  combien  de  propriétés  effi¬ 
caces  eil  fufceptible  au  contraire  l’ufage 

H 
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des  fùb  lances  animales  fraîches  alliées 
aux  végétaux  récens.  Voici  la  preuve 
que  nous  préfente  M.  P . . .  D  . . .  Il  rap¬ 
porte,  que  dans  la  frégate  la  Flore,  com¬ 
mandée  par  M.  Verdun  de  la  Crene,  & 
dont  M.  Nicolas  étoit  le  Chirurgien-Ma¬ 
jor  :  l'équipage  ayant  fouvent  changé  de 
climat ,  le  fcorbut  s'ejl  manifejlé  parmi  les 
matelots,  fans  qu'ils  aient  pu  être  guéris  à 
la  mer  par  les  farineux  fecs  ;  &  que.  les 
mêmes  matelots  ne  fe  rétablirent  parfaite¬ 
ment  que  dans  les  relâches  po 
frais ,  joints  à  de  la  viande 
bonne  qualité. 

Sous  quel  climat  verrons- nous  donc 
les  heureux  effets  des  végétaux  farineux? 
puifqu’entre  plufieurs  qu’a  parcourus  la 
Flore,  il  ne  s’en  eft  trouvé  aucun  où  l’on 
ait  pu  reconnoître  leur  efficacité.  Ce¬ 
pendant  quel  aveu  plus  fincere  &  plus 
vrai  peut-on  exiger  de  la  bouche  de  M. 
P  . . .  D . . .  concernant  la  prééminence 
des  vivres  frais  en  général  fur  les  farineux 
propofés  ?  Que  d’oppoffiion  dans  fes 
écrits'  lorfqu’il  lui  étoit  plus  avantageux 
&  plus  raifonnable  d’abdiquer ,  que  de- 
tre  dans  la  fuite  contraint  à  la  néceffité 
de  ne  pouvoir  fe  défendre  qu'avec  des 
contradiélions  continuelles.  Quoi!  il  ad- 


r  les  végétaux 
fraîche  &  de 
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met  démonltrativement  ici  l’efficacité  des 
fubftances  animales  alliées  aux  végétaux 
frais,  &  il  profcrit  abfolument  la  nour¬ 
riture  animale  ailleurs,  &  par  fa  propo¬ 
rtion  titulaire ,  &  par  des  raifonnemens 
&  des  frits.  Quel  eft  donc  enfin  fon  but? 
C’efl  aétuellement  un  problème  à  ré¬ 
foudre. 

L’homme ,  fans  arrêt  dans  fa  courfe  infenfée  , 
Voltige  incelTamment  de  penfée  en  penfée  : 

Son  cœur ,  toujours  flottant  entre  mille  embarras  , 
Ne  fait  ni  ce  qu’il  veut ,  ni  ce  qu’il  ne  veut  pas. 

Ce  qu’un  jour  il  abhorre ,  un  autre  il  le  fouhaite. 
Voila  l’homme  en  effet,  il  va  du  blanc  au  noir. 

Il  condamne  au  matin  les  fentimens  du  foir. 

•  ■  v  •  s  \ 

Importun  a  tout  autre,  a  foi -meme  incommode  , 

Il  change  a  tout  moment  d’efpnt  comme  de  mode  , 

Il  tourne  au  moindre  vent . 

Boileau  Sat. 

Sont-ce  les  fàlaifons  feulement  que  vous 
avez  prétendu  condamner  ôc  fupprimer  ? 
dirons-nous  à  M.  P...  D. ..  &'ces  falai- 
fbns  font- elles,  à  votre  avis,  diftinéte- 
ment  &  décidément  la  caufe  première ,  la 
principale  du  fcorbut  &  des  autres  mala¬ 
dies  qui  affligent  les  gens  de  mer?  Tel 
eft  l’état  de  la  queftion. 
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Pour  la  réfoudre ,  nous  ne  pouvons  y 
répondre  que  négativement,  en  nous  te¬ 
nant  à  la  dépofition  de  M.  P ...  D ...  En 
effet  nous  voyons  qu’en  1771,  dans  l'ar¬ 
mement  de  l’efcadre  de  M.  Dorvilliers, 
la  quantité  des  falaifons  ayant  été  au¬ 
gmentée  de  moitié  plus  que  dans  les  huit 
bâtimens  dont  nous  avons  fait  mention 
plus  haut,  il  eft  fidèlement  rapporté  par 
notre  auteur ,  qu’au  moyen  de  la  précau¬ 
tion  que  Von  prit  de  faire  cuire  &  manger 
les  viandes  falées  avec  des  légumes,  on 
eût  la  fatisfaclion  de  voir  entrer  les  équi¬ 
pages  dans  un  meilleur  état  qu'ils  n'étoient 
avant  leur  départ.  Voilà  Feffet  du  bon 
confeil  qu’on  a  donné  depuis  long-temps 
à  cet  écrivain  ,  d’afiocier  aux  lalaifons 
certains  légumes  choifis  &  de  la  der- 
niere  récolte.  Ne  feroit-on  pas  tenté  de 
croire  fur  fa  conceffion  aétuelle,  qu’il  a 
voulu  faire  utilement  fervir  les  avis  làlu- 
taires  qui  lui  ont  été  communiqués,  en 
difant  comme  le  fage  Locke  :  »  un  au- 
»  teur  ne  doit  pas  avoir  une  confiance 
»  affe?,  aveugle  en  fes  propres  lumières , 
5>  pour  ne  pas  faire  cas  de  celles  des 
j)  autres.  » 

Donc,  pour  la  derniere  fois,  ni  les 
fubflances  animales  fraîches;  ni  les  falai- 
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fons  même  ne  peuvent  &  ne  doivent  être 
prolcrites  à  titre  de  la  caufe  principale 
du  fcorbut,  &  comme  capables  de  faire 
naître  feules  &  de  développer  cette  ma¬ 
ladie  ,  fans  l’agent  premier  &  le  plus  ac¬ 
tif  (  l’air  ). 

Deux  initiés  dans  la  défenfe  de  la  cau¬ 
fe  végétale  défefpérée  ,  tentent  cepen¬ 
dant  à  vouloir  nous  perfuader  le  contraire 
de  cette  afièrtion.  N  ’eft-ce  pas  oppofer  à 
l’évidence  des  fi&ions  qui  n’ont  point  de 
vraifèmblance ,  &  qui  ne  peuvent  être 
goûtées  que  par  des  gens  prévenus  pour  le 
nouveau  fyftême?  Vifitons  pour  nous  en 
convaincre  ces  deux  congréganilles  du 
régime  végétal ,  M.  M.  Chandon  &  Vi- 
vés  le  jeune,  tous  deux  Chirurgiens  du 
département  de  Rochefort. 

M.  Chandon  ,  Chirurgien  Major  du 
vaiffeau  l’Hypopotame,  nous  raconte  que 
les  gens  de  ce  vaiffeau ,  ayant  beaucoup  fouf- 
ferts  dans  V armement  à  Rochefort ,  qu'en 
moins  de  cinq  jours  qu'ils  mirent  pour  fs 
rendre  à  Bref ,  l'équipage ,  vivant  alors 
de  falaifons ?  ileut  z^  malades  dont  z  étaient 
morts  à  fon  arrivée  dans  ce  court  trajet,  &c. 

Attribuerez -vous,  M.  Chandon,  ce 
nombre  de  malades,  que  vous  nous  di¬ 
tes  avoir  eu  dans  votre  traverfée ,  à  l’u- 

H  iij 


t 


(  ”8  ) 

{âge  des  falaifons  pendant  cinq  jours;  ou 
bien  l’attribuerez-vous  à  l’intempérie  de 
la  faifon  froide  &  humide ,  jointe  aux  tra¬ 
vaux  à  la  fatigue  de  l’armement?  Je  vous 
crois  allez  de  jugement  pour  déférer  vos 
vingt- cinq- malades  plutôt  à  la  derniere 
caule  qu’à  la  première,  qui  n’a  point  de 
vraifemblance.  Eh  bien!  pourquoi  vous 
extafiez -vous  donc  ici  au  leul  nom  du 
régime  végétal ,  en  chantant  à  l’imita¬ 
tion  d’une  ariette  du  Tonnelier  :  Aujour¬ 
d'hui  quelle  différence.1  &c.  Nous  arrivons 
à  Bre(i ,  après  trois  mois  de  mer ,  nous 
n’avons  perdu  perfonne ,  &  il  ne  nous  rejle 
pas  un  feul  malade  à  mettre  à  V hôpital. 

Souvenez  -  vous  donc,  M.  Chandon , 
que  votre  même  équipage  a  été  nourri, 
pendant  ces  trois  mois  de  mer,  de  fa¬ 
laifons  cuites  avec  des  legumes;  &  que 
de  la  traverfée  de  cinq  jours,  accompa¬ 
gnés  de  mauvais  temps  &  précédés  des 
fatigues  de  l’armement,  à  la  campagne 
de  trois  mois  de  mer,  il  y  a  cette  difle- 
rence  qu’on  n’a  prefque  pas  eu  de  pluie 
dans  cette  campagne,  &  que  la  iâilbn 
vous  a  été  des  plus  favorables  : 

Tempe  rie  cceti  corpus  que  animus  que  juvantur » 

OviD* 
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Vous  avez  donc  tort  de  faire  réjailïir 
malicieufèment  le  nombre  de  vos  vingt- 
cinq  malades  fur  l’ulâge  des  fàlaifonspen- 
àant  cinq  jours. 

Faut-il  vous  apprendre  ,  M.  Chandon , 
que  des  équipages  ont  été  beaucoup  plus 
long-temps  que  trois  mois  à  la  nourritu¬ 
re  des  falaifons,  fans  être  atteints  du  fcor- 
but.  Quant  à  la  nécejjité  des  fubfta'nces 
animales  pour  les  gens  de  mer ,  faut-il 
pour  vous  en  convaincre  répéter  l’exem¬ 
ple  de  ces  pieux  folitaires,  qui  s’abftien- 
nent  avec  rigueur  de  la  chair  ?  »  Us  vî- 
?>  vent  (  dit  M.  de  Buffon  )  moins  qu’ils 
m  ne  meurent  chaque  jour  par  une  mort 
»  anticipée ,  &  ne  s’éteignent  pas  en  fl- 
>?  nillànt  de  vivre  ;  mais  en  achevant  de 
»  mourir.  » 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  le  taire ,  je 
vous  demande  ,  M.  Chandon,  que  de 
penlèr  &  raifonner  comme  vous  faites? 
Un  langage  impropre  &  faux  a  toujours 
été  indifcret  &  défavorable  à  ceux  même 
du  mérite  le  ptusconnü  &  le  pHis  brillant  : 
auffi  a-t-on  donné  avec  raifon'ïtu  paon  or¬ 
gueilleux  l’emblème  ,  ut  placent  taceat. 
C’eft  fort  bien  pour  un  paon;  mais  à 
vous,  M.  Chandon,  nous  nous  contente¬ 
rons  de  fagement  vous  ccnfeiîler  de  ne 

H  iv 


plus  mettre  en  chant  comique  le  régime 
végétal ,  c’ell  indécemment  travefdr  le 
ton  du  requiem  en  air  d’opéra,  &  cela 
ne  vous  convient  point. 

Et  vous,  M,  Vives  le  jeune.  Chirur¬ 
gien  Major  de  la  frégate  la  Tourterelle , 
quoi  !  vous  vous  ingérez  auffi  de  prêcher 
régime  végétal ,  &  de  nous  citer  même 
des  belles  cures  a  fon  fujet ,  que  vous  n’a¬ 
vez  point  opérées.  Pourquoi  donc  nous 
Elites  vous  fauflèment  palier  celle  de  M. 
de  Leftre-Diagat ,  Garde  de  la  Marine, 
qui,  en  écrivant  au  retour  de  la  cam¬ 
pagne  à  un  de  lès  amis,  lui  attelle  s’être 
toujours  bien  porté,  à  cela  près  d’une  lé¬ 
gère  indifpofition ,  pour  laquelle  il  ne 
vous  a  pas  même  confulté ,  encore  moins 
pour  la  maladie  fcorbutique  à  un  haut 
degré ,  que  vous  lui  fuppolez  aujourd’hui 
fort  gratuitement?  Quelle  croyance  vou¬ 
lez-vous  enfuite  obtenir  de  nous  au  fu- 
jet  de  la  guérifon  du  fcorbut  par  le  régi¬ 
me  végétal  fec ,  chez  les  nommés  MalTon, 
Pallié  &>  Page  ?  Permettez  -  nous  de  ne 
point  croire  vos  récifs  fabuleux. 

Un  faux  expofé  eft  difgratieux  pour 
vous,  M.  Vivés  le  jeune  :  je  vous  par¬ 
donne  votre  tendre  amour  pour  le  Py- 
thagore  moderne  &  fes  difciples  ;  mais  à 
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quoi  bon  vous  faire  traiter  de  vifionnai- 

re,  en  détaillant  fort  au  long  l’état  fcor- 

butique  d'une  perfonne  que  vous  vous 

êtes  imaginé  avoir  vu  malade  &  lui  avoir  | 

prefcrit  des  remedes  farineux  ,  tandis  ’ 

qu’elle  ne  vous  a  pas  demandé  le  moin-  : 

dre  avis?  C’elt  une  aflèrtion  trop  témé-  j 

raire  &  trop  hardie ,  pour  qu’on  puifle 

la  pardonner  à  votre  jeunefle. 

Corrigez  donc  de  bonne  heure,  M. 

Vivés  le  jeune,  ces  fortes  d’égaremens 
dangereux  à  votre  âge;  réfléchirez  mieux 
dorefnavant  vos  petits  écrits  pfeudonimes ; 

&  fouvenez-vous  fur- tout,  en  mémoire  ijj 

du  motif  qui  vous  a  déterminé  à  publier 

vos  belles  cures  par  les  végétaux  farineux, 

de  ne  plus  vous  fier  au  proverbe  illufoi-  j 

re ,  qui  vous  a  dit  :  qu’on  aime  mieux  les 

croire  que  d'y  aller  voir.  ‘ 


QUATRIEME  PARTIE. 

N0„s  ne  nous  attacherons  point  ici  k 
détruire  les  calomnies  lancées  par  M.  P . . . 
D..  .  contre  feu  M.  de  Courcelles.  L’im- 
preffion  de  fon  Mémoire  que  l’on  nous 
fait  elpérer  tous  les  jours,  fera  plus  que 
fuffifànte  pour  terralfer  les  ennemis  de 
fa  réputation ,  de  fes  talens  &  de  fon 
amour  pour  la  vérité. 

Nous  imiterons  la  prudence  de  M. 
Auffrav ,  Chirurgien  ordinaire  de  la  Ma- 
rine ,  qui  ne  s’elt  point  donné  la  peine  de 
répondre  à  de  mauvais  propos.  Ce  feroit 
fe  compromettre  que  de  n’avoir  à  faire 
face  qu’a  des  injures.  Nous  nous  borne¬ 
rons  donc  à  récapituler  fommairement 
ce  que  nous  avons  dit,  &  conclure  : 

i°.  Que  faction  de  l’air  froid  &  hu¬ 
mide,  chaud  &  humide  ell  la  caufe  pre¬ 
mière  ,  la  principale  &  la  plus  active  k  la 
produ&ion  du  feorbut ,  fans  laquelle  tou¬ 
tes  les  autres  font  infuffifantes.  L’expé¬ 
rience  &  des  autorités  refpedables  nous 
ont  fuffilàmment  donné  la  certitude  de 
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cette  conclufion  :  c’efl  le  pivot  fur  lequel 
ont  roulés  nos  principes. 

i°.  Que  le  régime  farineux  fec,  tel 
qu’il  a  étépropofé  par  fomauteur,  com¬ 
me  unique  aliment  &  comme  moyen  pré- 
fervatif  &  curatoire  du  fcorbut ,  loin  d’ê¬ 
tre  fufiifant,  agréable  &  lalutaire,  efi, 
d’après  des  faits  nombreux ,  des  obfer- 
vations  certaines ,  &  d’après  M.  P . . .  D . . . 
lui -même  dans  fon  Traité  des  maladies 
des  gens  de  mer,  page  133,  une  nourri¬ 
ture  ,  qui  loin  de  s’oppofer  au  fcorbut ,  le 
favorife  au  contraire ,  &c. 

3°.  Nous  conclurons  auffi  que  fi  la 
cbair  &  les  autres  fub fiances  animales, 
jointes  à  des  végétaux  &  des  légumes 
convénables  ,  frais  ou  confits ,  excitent 
dans  l’eftomach  les  effets  d’une  fermen¬ 
tation  utile  &  allez  vive  pour  le  déga¬ 
gement  de  l’air  fixe ,  le  lien ,  le  ciment 
des  parties  conftitutives  des  corps ,  enfin 
le  principe  de  notre  bien-être  (  comme 
les  prouvent  les  expériences  de  M.  M. 
Pringle  &  Macbride  )  on  peut  décider 
avec  certitude  phyfique ,  que  les  fubftan- 
ces  animales  fraîches,  alliées  aux  végé¬ 
taux  récens ,  font ,  fous  la  température 
d’un  beau  ciel,  les  antifcorbutiques  par 
excellence.  L’épreuve  journalière  foutient 
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encore  indubitablement  cette  afîèrtion. 

4°.  Nous  dirons  enfin  que  les  fub fian¬ 
ces  animales  filées,  bien  préparées  &  con- 
fêrvées  avec  foin ,  dont  on  approvifionne 
les  équipages,  comme  celles  qui  peu¬ 
vent  fe  garder  plus  long-temps  en  mer, 
ne  pouvant  produire  de  leur  efiènce  & 
fans  l’agent  connu  principal ,  le  fcor- 
but,  ni  d’autres  maladies  ;  nous  dirons 
que  c’eft  une  erreur  de  croire  que  les 
falaifons ,  dont  les  matelots  font  ufage,font 
la  principale  caufe  du  fcorbut  &  des  autres 
maladies  qui  les  affligent  ;  &  que  c’eft  un 
état  violent  d’être  toujours  en  contradic¬ 
tion  avec  foi -même.  Car  M.  P...  D... 
dit  fort  à  propos  dans  fon  Traité  des  ma¬ 
ladies  des  gens  de  mer  :  Ceux-là  fe  font 
trompés  qui  ont  regardé  les  alimens  des  ma¬ 
telots  comme  capables  de  procurer  le  fcorbut 
fur  mer, fans  d'autres  agens.  Ces  alimens , 
quoique  grofflers  ,  peuvent  être  cependant 
confidérés  comme  très  -  analogues  à  l'efpece 
d’hommes  qui  s'en  nourrijfent ,  &  font  très- 
bons  relativement  à  leur  état,  &c.  (page 
4 6  &  fuiv.  loc.  cit.  ) 

D’ailleurs ,  pour  faire  fentir  la  nécefli- 
té  abfbîue  du  régime  animal ,  plus  pref- 
finte  encore  pour  les  hommes  habitués 
à  ce  régime ,  que  l’on  ouvre  les  yeux  en 
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dernier  relTort  d’appellation  fur  le  tableau 
anatomique  :  on  fe  perfuadera  facilement 
par  l’arrangement  des  vifceres  deflinés  à 
la  digeftion,  par  leur  nombre,  leur  lon¬ 
gueur  6c  leur  figure  étroite  6c  répliée, 
que  l’homme  a  été  réellement  deftiné  de 
tout  temps,  6c  confirait  pour  fqfubftan- 
ter  au  moyen  d’un  petit  volume  de  ma¬ 
tières  animales.  Car  l’homme ,  de  même 
que  les  animaux  dont  la  flruélure  efl Ana¬ 
logue  à  la  fienne  ,  eft  forcé  de  fè  nourrir 
de  chair.  Il  eft  donc  carnacier  6c  par  la 
flruélure  de  les  parties  &  par  fes  appétits. 

Lesillullres  M.  M.  deBuffon  &  d’Au- 
benton  fe  font  afîiirés  de  ce  rapport  6c 
de  cette  vérité ,  en  comparant  dans  leurs 
defcriptions  anatomiques  le  volume  ré- 
latif  du  canal  inteftinal  dans  les  animaux 
carnaciers  &  dans  ceux  qui  ne  vivent 
que  d’herbes  ou  de  graines.  Us  ont  tou¬ 
jours  trouvé  que  ces  animaux  prennent 
une  nourriture  plus  ou  moins  folide ,  re¬ 
lativement  à  la  capacité  plus  ou  moins 
grande  du  magafin  qui  doit  la"  recevoir. 

Voyez  les  Tomes  VI  &  VII  de  î’Hif- 
toire  naturelle  de  M.  de  Bufïbn ,  fur  l’a¬ 
bus  du  régime  pythagorique  &  fur  la 
nécefîîté  phyfique  de  la  fubflitution  des 
fubflances  animales  au  régime  purement 
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végétal ,  pour  la  force ,  la  fanté  &  la  vi¬ 
gueur  de  l’efpece  humaine. 

»  Les  animaux  qui  vivent  de  chair, 
yi  rapporte  M.  Arbuthnot,  ont  plus  de 
v>  courage,  de  forces  &  d’adivité  que 
»  ceux  de  la  même  grandeur  qui  ne  le 
»  nourrilîènt  que  d’herbes  ;  ce  qui  paroît 
»  évident,  li  on  compare  ces  derniers 
?>  avec  les  lions  ,  les  tigres  &  l’efpece 
»  canine.  Les  oilèaux  de  proie  furpallent 
»  aulîi  ceux  qui  vivent  de  graines  en  for- 
»  ces  &  en  courage.  Je  lais  (  continue 
»  M.  Arbuthnot  )  plus  d’un  exemple  de 
»  pallions  de  colere  qui  ont  été  modé- 
»  rées  par  le  régime  végétal. 

»  Les  Sarrafins  (  dit  M.  Le  Beau ,  dans 
»  fon  Hiftoire  du  bas  'Empire  )  ne  lâvoient 
»  ni  conduire  la  charrue  ni  cultiver  les  ar- 
»  bres  :  ils  étoient  forts  &  courageux. 
»  Tous  guerriers  ,  courant  fans  celle , 
»  lans  loix  comme  lans  demeures  fixes, 
»  ils  ne  vivoient  que  de  leur  challè  ;  la 
5)  plupart  ignoroient  jufqu’à  l’ulàge  du 
»  pain  &  du  vin.  » 

»  On  difpute  s’il  vaut  mieux  vivre  d’a- 
»  nimaux  que  de  végétaux.  Quoique  l’on 
?3  dife ,  nos  tempéramens  font  trop  affoi- 
5>  blis  pour  que  nous  paillions  ne  vivre 
»  que  de  végétaux  &  de  légumes.  Ceux 
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5)  qui  croient  que  les  perfonnes  qui  ne  fc 
55  nourrirent  que  de  végétaux  ,  vivent 
55  plus  faines  &  plus  long-temps  que  cel- 
55  les  qui  fe  nourrirent  de  viande ,  citent 
55  l’exemple  des  Anacorettes,  des  Brac- 
55  mânes  &  des  montagnards.  Cet  exem- 
55  pie  a  induit  en  erreur  un  grand  nom- 
55  bre  de  tempéramens ,  qui  ont  voulu  ne 
55  vivre  que  de  régime  végétal ,  &  qui 
55  ont  été  la  vièlime  de  la  doétrine  des 
55  partifans  de  ce  fyllême.  55  (  Etrennes  de 
fauté,  pour  apprendre  les  chofes  qui  don¬ 
nent  la  vie  la  plus  longue  &  la  plus  exempte 
de  maladie,  par  M.**  * ,  D.  M.  de  Mont¬ 
pellier  :  1760.) 

Il  étoit  donc  à  propos  de  conclure, 
d’après  le  vœu  de  la  nature  &  de  l’habi¬ 
tude,  que  le  régime  végétal ,  propofé  pour 
unique  fubfiftance,  étoit  auffî  faux  dans 
fes  principes  &  auili  dangereux  dans  les 
conféquences ,  que  la  foullraéfcion  de  tou¬ 
tes  les  viandes  aux  gens  accoutumés  à  fe 
nourrir  de  viande,  eft  nuifible  au  goût, 
a  la  fante  des  Marins  ôc  au  pouvoir  im¬ 
périeux  de  l’habitude,  qu'on  ne  peut  ja¬ 
mais  impunément  contredire. 

Des  raifons  puiflàntes ,  des  témoigna¬ 
ges  irrévocables,  des  expériences  cer¬ 
taines,  voilà  ce  que  nous  avions  à  oppo- 
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fer  au  fyftême  de  M.  P . . .  D . . .  Que  lui 
a-t-il  fervi  pour  défendre  fa  caufe  rui- 
neufe  &  mal  réfléchie,  de  prétexter  des 
faâions  acharnées  contre  lui  ;  de  traiter 
de  frondeurs,  de  gens  à  intrigues  fourdes 
les  perionnes  placées  a  la  tète  de  l’art 
dans  le  premier  port  de  France.  Que  lui 
a-t-il  fèrvi  de  traiter  les' uns  de  détrac¬ 
teurs  des  nouveautés  utiles ,  de  gens  incom- 
pétens  &  à  partialité  dans  leur  jugement  ; 
ëc  les  uns  &  les  autres  d 'ignorans  &  de 
mauvaife  foi. 

M.  P  . . .  D . . .  ne  devoit  pas  ignorer 
qu’il  efl  des  moyens  plus  doux  &  plus 
décens  que  ceux  qu’il  employoit  pour  fa 
défenfe  ,  quoiqu’il  dife  qu’on  peut ,  fans 
inconvénient ,  ignorer  toutes  les  profondeurs 
de  la  théorie  de  la  lune ,  la  caufe  de  la  pe- 
fanteur  des  corps ,  celle  de  l'afcenfon  des 
liquides  au-dejfus  de  leur  niveau  dans  les 
tuyaux  capillaires ,  celles  de  l'incommenfura- 
bilité  d'un  des  côtés  d'un  quarré  avec  fa 
diagonale,  le  moyen  même  de  déterminer 
exactement  les  longitudes  en  mer ,  &c. 
C’eit  donc  un  acharnement  vifible  qui 
diète  fes  épithetes  injurieufès  &  fes  invec¬ 
tives;  &  n’y  entrevoit-on  point  ce  feu  co¬ 
lérique  allumé  qui  annonce  les  derniers 
refTentimens  &  tout  le  défefpoir  d’une 

mauvaife 
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mauvaife  caufe?  C’efl:  ce  que  prouve  très- 
bien  Leibnitz  dans  une  lettre  à  la  Com- 
teflè  de  Kilmanfegg ,  dont  voici  la  teneur. 

»  Un  cordonnier  à  Leyde,  quand  on 
»  difputoit  des  thefes  à  l’Univerfité,  ne 
55  ma nquoit  jamais  de  le  trouver  à  la  dit 
5>  pute  publique.  Quelqu’un  qui  le  con- 
55  noiflbit,  lui  demanda  s’il  entendoit  le 
55  latin?  Non,  dit-il,  &  je  ne  veux  pas 
55  même  me  donner  la  peine  de  l’enten- 
55  dre.  Pourquoi  donc  venez-vous  fi  fou- 
•55  vent  dans  cet  auditoire?  C’efl:  que  je 
55  prends  plaifirà  juger  des  coups.  Etcom- 
55  ment  en  jugez -vous,  fans  favoir  ce 
55  qu’on  dit?  C’efl:  que  j’ai  un  autre  moyen 
55  de  juger  qui  a  raifon.  Et  comment? 
55  C’efl;  que  quand  je  vois  à  la  mine  de 
55  quelqu’un  qu’il  fe  fâche ,  &  qu’il  fe 
55  met  en  colere,  je  juge  que  les  bonnes 
55  raifons  lui  manquent  &  qu’il  a  tort,  » 
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POST-FACE . 


-L*E  Traité  des  vivres  de  la  Marine  pour 
l’année  1775,  donne  lieu  à  notre  pofl- 
fcriptum  (*).  Comme  ce  Traité  (è  prélènte 
merveille ufèment  ici,  &  qu’il  nous  inté- 
refiè,  nous  l’ouvrons  avec  plaifir  pour  en 
extraire  à  l’article  4  la  compofition  de  la 
ration  accordée  aux  gens  de  mer.  L’au-, 
teur  foi-diiant  du  régime  végétal  6c  Ce  s 
partifans  zélés  (  entr’autres  celui  qui  mé- 
ritoit  la  place  de  premier  Médecin  dans 
le  port  de  Bref!:,  par  fes  foins  fcrupuleux 
à  fidèlement  relever  les  faits  de  voyage 
relatifs  à  ce  régime,  &  qui  le  méritoit 
encore  à  un  plus  refpedable  titre,  par 
celui  de  pere  fecret  du  projet  végétal) 
s’attendoient  fans  doute  que  l’importance 


(*)  A  Poccafion  de  ce  nouveau  Traité,  nous  ne 
pouvons  affez  faire  l'éloge  de  M.  de  Ruis-Embito, 
intendant  de  la  Marine  en  Bretagne  ,  fur  fes  lumiè¬ 
res  Sz  fon  zele  pour  les  Marins.  On  doit  beaucoup 
à  fa  vigilance ,  concernant  les  moyens  différemment 
modifiés  quJil  a  mis  en  ufage  dans  plufieurs  circonf- 
tances  relatives  au  bien-être  &  a  la  confervation  des 
gens  de  mer.  Il  mérite  toute  la  reconnoiffance  que 
l’on  doit  aux  hommes  précieux  à  l’Etat. 
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de  leur  propofition  furannée  alloit  faire 
changer  la  nourriture  ordinaire  des  Ma¬ 
rins  à  l’avantage  de  leur  caufè  ;  mais 
quelle  effc  leur  erreur  aujourd’hui ,  ou 
plutôt  leur  défefpoir  ! 

Voyons  ce  que  prononce  le  Traité  des 
vivres  à  l’article  4,  page  7.  »  Il  fera  don- 
»  né  par  femaine  (  y  efl-il  fpécifié  )  dans 
»  toutes  les  campagnes  quelconques ,  & 
»  pendant  les  trois  premiers  mois  quatre 
»  dîners  gras ;  il  y  en  aura  pendant  les 
»  deux  premiers  mois  deux  en  lards,  un 
»  en  bœuf  fa  lé ,  Ôc  un  en  pieds  &  têtes 
»  de  cochon  filés  » . \ 

Voilà  d’abord  le  nombte  des  dîners 
gras  confervé  fur  l’ancien  pied;  mais  nous 
lifons  un  peu  plus  bas  du  même  Traité: 
»  qu’après  les  trois  premiers  mois  de  cam- 
»  pagne,  il  fera  donné  cinq  dîners  gras 
»  par  fèmaine ,  tous  en  lard ,  fauf  les  cir- 
»  confiances  de  relâche  dans  les  ports  & 
»  rades,  où  il  fera  pofïîble  de  procurer 
»  de  la  viande  fraîche  aux  équipages ,  &c. 

Où  eft  donc  la  thefè  de  M  P ...  D ...  ? 
Où  font  donc  les  figes  préceptes  de  cet 
auteur ,  fur  les  avantages  qu’il  y  aurait  à 
changer  abfolument  la  nourriture  des  gens- 
de  mer  ,  en  fupprimant  toute  efpece  de 
viande?  Peut-on  lire  une  condamnation 
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plus  irrévocable  de  ion  régime  ,  une  dé¬ 
faite  plus  marquée  de  fon  auteur  &  de 
fes  profélites,  que  cette  addition  d’un  cin¬ 
quième  repas  de  viande  par  lèmaine,  qui 
n’exiftoit  pas  avant  le  nouveau  plan  de 

réforme  ?  Le  coup  eft  défoîant _ Qu’à 

cette  occafion  M.  P...  D...  nous  per¬ 
mette  une  courte  réflexion  en  faveur  des 
anonymes  qu’il  n’aime  point. 

N’eut-il  pas  mieux  valu  pour  cet  écri¬ 
vain  de  fe  taire,  ou  de  garder  fagement 
l’anonyme ,  manteau  honnête ,  exempt  de 
préventions  &  de  reproches ,  que  de  pu¬ 
blier  fous  fon  nom ,  les  qualités ,  fes  titres, 
fes  erreurs  ;  &  de  ne  les  défendre  opiniâ¬ 
trement  &  làns  refpeâ: ,  que  pour  avoir 
la  double  difgrace  de  s’être  affiché  par 
de  faux  fyftêmes  &  des  injures?  Teîleeft 
cependant  l’humiliante  pofition  où  fe  trou¬ 
ve  ce  Médecin  ;  car  d’après  les  textes  con- 
fignés  dans  le  Traité  des  vivres  des  vaift 
féaux,  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  du  peu 
de  confidé  ration  cju’a  mérité  à  fon  au— 
teur  le  régime  végétal  y  &  combien  peu  le 
zele  de  fes  acolytes  lui  a  lervi,  enfailant 
fauflèment  valoir  des  belles  cures,  qu’ils 
ont  publiées  rédevables  à  fon  Ipécifique. 

Pour  s’inftruire  de  ces  belles  cures ,  on 
peut  confulter  entr’autres  les  écrits  des 
quatre  iiluftres  fuivans. 
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Le  premier  eft  connu  par  le  nombre 
de  plus  de  trente  Icorbutiques  qu’il  a  gué¬ 
ris  fur  la  Tlierpficore  en  1764;  par  la 
guérifon  du  fcorbut  du  nommé  Guérard 
fur  P Eclufe  en  1770,  avec  du  ris,  des 
légumes  fecs  &  du  miel.  Il  eft  connu 
par ,  &c. 

Le  deuxieme  eft  recommandable  par 
la  fumée  de  quelques  bàlfamiques  contre 
la  pthyfie  pulmonaire,  &  particuliére¬ 
ment  contre  celle  du  nommé  Louis  Fo- 

'  ■»  *  -*  *  -»  '  M 

liard,  canonier  de  l’artillerie  de  la  Ma¬ 
rine.  Ce  foldat,  dans  un  état  défefpéré, 
fut ,  dit-on ,  guéri  à  l’aide  des  fumigations. 
&  du  régime  végétal  pour  toute  nourri¬ 
ture.  Il  eft  cependant  mort  peu  de  temps 
après  fa  prétendue  guérifon ,  de  la  même 
maladie  dont  il  avoit  été  traité.  Ne  peut- 
on  pas  croire  dans  ce  cas-là  que  la  den- 
fité  de  la  fumée,  dont  étoit  enveloppé 
notre  fumigateur,  ne  lui  a  point  permis 
de  bien  voir  l’état  de  fon  malade ,  ni  de 
pouvoir  reconnoître  à  la  fuite  l’accident 
de  fa  maladie. 

Le  troifieme  eft  célébré  par  la  guéri¬ 
fon  en  quatre  jours  d’une  frafture  com¬ 
plexe  à  la  jambe  gauche  d’un  foldat,  au 
moyen  de  la  diete  végétale.  Il  a  toujours 
été  regardé  comme  une  Divinité  Hypo- 
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cratique,  digne  de  defcendre  des  Cieux. 
Il  a  prouvé  Ion  origine  célefte  en  fe  jet— 
tant  par  la  fenêtre.  Defcendit  de  Cœlis. 

Le  quatrième  &  dernier  eft  un  exchi¬ 
rurgien  de  la  Marine,  à  Quimper -Co- 
rentin ,  aulli  fameux  que  les  précédens  ac¬ 
teurs.  Celui-ci  a  été  envoyé  à  Conquar- 
neau  en  1 771  pour  y  faire  des  merveil¬ 
les  dans  le  traitement  d’une  fievre  putri¬ 
de  maligne,  qui  en  trois  jours  venoit  d’y 
enlever  vingt-cinq  perfonnes.  Qu’a  fait 
l’exchirurgien  î  »  Il  n’a  eu  qu’à  fuivre, 
»  dit  M.  F ...  D...  les  préceptes  que  j’ai 
»  donnés,  pour  fauver  tous  ceux  auxquels 
»  il  a  donné  f es  foins,  n  O  fàlutaires  gui¬ 
des  du  Chirurgien  de  Quimper-Corentin  ! 
que  vous  avez  de  vertus!  Ne  nous  lèm- 
ble-t-il  pas  voir  l’ouverture  du  livre  de 
M.  P...  D...  opérer ,  à  l’égard  des  per- 
fonnes  attaquées  de  fievres  malignes ,  les 
mêmes  miracles  que  fait  l’ouverture  du 
S.  Evangile  en  faveur  des  poüëdés  de  l’ef- 
prit  malin  ? . . . .  Au  refte  ,  il  faut  avoir 
de  la  foi ,  &  nous  en  avons  beaucoup. 

Avant  de  finir,  nous  pourrions  rapporter 
encore  plusieurs  anecdotes  auffi  extraor¬ 
dinaires.  Ces  anecdotes  ,  quoiqu’étran- 
geres  au  régime  végétal ,  ne  feroient  pas 
moins  curieufès  que  les  précédentes.  Nous 


pourrions  placer  d’une  part  la  fiiiguliere 
méthode  propofée  dernièrement  ,  pour 
fàuver  de  la  fubmerfion  les  gens  de  mer. 
Cette  méthode  confifle  dans  l’infuffla- 
tion  6c  le  gonflement  du  tiffii  cellulaire 
de  la  peau.  En  effet ,  l’intumefcence  gé¬ 
nérale  de  ce  tiflli ,  qui  doit ,  en  raifon  de 
fon  plus  grand  efpace,  donner  plus  de 
volume  6c  de  furface  aux  corps  des  in¬ 
dividus  ,  n’eft-elle  pas  bien  imaginée 
pour  faire  flotter  fur  l’eau  des  hommes 
foufflés  comme  des  veffies?  Cette  opéra¬ 
tion  doit  être  précédée  d’une  petite  ou¬ 
verture  à  la  peau,  6c  aidée  de  l’aétion 
d’un  foufïïet,  6cc.  6cc.  La  pratique  des 
bouchers  eft ,  on  ne  peut  plus,  reflem- 
blante  à  celle  de  notre  auteur,  f  Qu.  ) 

A  côté  de  ce  trait  ingénieux ,  nous  pla¬ 
cerons  pour  pendant  le  fait  unique  d’une 
femme  vaporeufe,  qui  rendit  fes  inteftins 
par  les  efforts  d’un  grand  vomiffement, 
précédé  d’abord  de  la  fortie  d’une  gran¬ 
de  portion  du  méfenterre.  Cette  femme 
a  fu  toutefois  furvivre  à  cet  accident  fa¬ 
tal.  Elle  avoit  cependant  rejetté  fon  duo¬ 
dénum  ,  qu’un  certain  expert  reconnut  par¬ 
faitement  bien  parmi  différens  boyaux 
de  cochon  cruds,  qu’elle  avoit  aupara¬ 
vant  avalés  durant  un  accès  de  maladie 
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nerveufe  ... . .  Quel  enfemble  de  prodi¬ 
ges,  de  merveilles  &  de  lumières!  Nous 
ne  donnerons  point  l’explication  rat¬ 
ionnée  de  la  poflïbilité  phyfique  de  ces 
lingularités  rifibles  :  le  détail  en  fèroit  trop 
férieux  &  trop  long.  Nous  nous  réfer- 
vons  le  plaifir  d’en  faire  deux  Comédies; 
l’une  fera  intitulée  :  l'Homme  métamorpho - 
fé  en  vejjîe  ,  &  l’autre  :  la  Femme  fans 
boyaux ,  La  Scene  ejl  aux  Antipodes  de  la 
raijon  &  du  bon  fens. 

FIN . 
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